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      L’assassin vise.

      C’est son moment préféré, juste avant d’appuyer sur la détente. Il est calme et concentré, tous ses sens en éveil. Durant cette fraction de seconde avant qu’il ne dérobe une vie, tout semble se dérouler au ralenti. Il est conscient de sa propre respiration, profonde et régulière, et des battements inflexibles de son cœur.

      Un être vivant qui s’apprête à en détruire un autre. Ce geste est empreint de puissance, mais aussi d’une grande beauté. Il a appris à l’apprécier, au fil des ans, tirant du plaisir à ce qui, au début, lui rongeait l’âme.

      Ce n’est pas un psychopathe, contrairement à d’autres de son espèce, peut-être. S’il en existe, il les envie. Non, lui n’est pas dépourvu d’émotions. Il éprouve des sentiments intenses, bouleversants, qui l’emplissent jusqu’à déborder. Il aime et il hait avec une même passion.

      Pourtant, pendant une mission, il met ses émotions sous l’étouffoir. Maintenant, du moins. Au travail, il n’est qu’un chasseur froid, un chasseur avec une proie très spécifique.

      En l’occurrence, cette traque s’est avérée plus longue et plus ardue qu’à l’habitude. Sa cible est tout aussi dangereuse que l’assassin qu’il est. L’homme qu’il s’apprête à abattre de sang-froid lui ressemble à de nombreux égards, et il ne doute pas que sa proie soit, elle aussi, une prédatrice à ses heures.

      Il faut dire qu’aucun des hommes qu’il a été chargé de tuer dans sa carrière n’était un ange. Il ne tue pas les innocents. C’est aux coupables qu’il règle leurs comptes.

      L’homme dans son viseur mérite amplement ce qui est sur le point de lui arriver.

      Avec une grande inspiration, l’assassin appuie lentement sur la détente.
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      — Kate, je suis désolée, mais on a besoin de toi tout de suite.

      June Wallers, l’infirmière en chef, fait irruption dans la petite pièce où j’avale mon dîner en toute hâte.

      Avec un soupir, je pose mon sandwich à moitié mangé et je prends une dernière gorgée d’eau avant de suivre June dans le couloir. Ce n’est pas la première fois cette semaine que ma pause dîner se réduit à une dizaine de minutes pour grignoter quelque chose sur le pouce.

      Le contexte économique a fait des ravages dans les hôpitaux de New York, où les embauches et les licenciements sont suspendus par les coupes budgétaires. Aujourd’hui encore, il nous faudrait trois infirmières supplémentaires au service des urgences de l’hôpital de Coney Island si nous voulions fonctionner correctement. Tous les services souffrent d’un manque de personnel, mais ailleurs, l’afflux de patients est plus prévisible. Aux urgences, c’est toujours la folie.

      Cette semaine, plus que les précédentes, est tout particulièrement éprouvante. Avec le début de l’hiver, la saison de la grippe bat son plein et l’une des filles est tombée malade. Son congé maladie ne pouvait pas tomber plus mal, compte tenu de l’affluence de patients. C’est ma cinquième garde de douze heures cette semaine, et c’est une garde de nuit. J’ai horreur de cela, mais impossible d’y échapper. June m’a suppliée et j’ai fini par céder, bien consciente que personne d’autre n’est disponible.

      Voilà pourquoi, une fois de plus, je saute presque mon dîner. À ce rythme, je n’aurai plus que la peau sur les os avant la fin de la saison. Le régime spécial grippe, comme dirait ma mère.

      — C’est quoi, ton urgence ? demandé-je en pressant le pas pour suivre June.

      À cinquante-cinq ans, ma supérieure est aussi vive qu’une jeune femme de vingt ans.

      — Une blessure par balle.

      — Grave ?

      — On ne sait pas encore. Lettie vient juste de partir et Nancy est avec le patient en ce moment même.

      Merde. J’ai presque envie de me mettre à courir. Nancy est une infirmière de première année. Elle fait de son mieux, mais elle a encore besoin de supervision. Elle ne devrait pas rester seule sans la présence d’une infirmière plus expérimentée.

      — Tu comprends pourquoi j’ai besoin de toi, reprend June.

      Je hoche la tête, le cœur au galop. C’est pour ça que j’ai choisi de devenir infirmière. J’aime être utile et venir en aide aux autres. Une bonne infirmière peut faire la différence entre la vie et la mort d’un patient, surtout aux urgences. C’est une lourde responsabilité, mais ça ne me dérange pas. J’aime le rythme effréné du travail ici. Au moins, les douze heures passent en un clin d’œil. À la fin de la journée, je suis tellement sur les rotules que j’ai du mal à marcher, et en même temps, je me sens bien.

      À mon arrivée, les urgences grouillent d’activité. Je m’approche de l’un des compartiments et je tire les rideaux avant de jeter un œil à l’intérieur. Le blessé par balle est étendu sur un brancard. C’est un homme grand, imposant et bien bâti. Il doit avoir une petite trentaine d’années.

      Nancy, l’infirmière débutante, exerce une pression sur sa plaie au thorax pour arrêter le saignement. Deux hommes sont près d’elle, mais je leur accorde à peine un regard, exclusivement concentrée sur le patient.

      Je me lave les mains en hâte, enfile une paire de gants et reprends les choses en main. Le pouls du patient est faible et il respire péniblement. La balle a dû toucher un poumon.

      — Il est en hypotension, lancé-je.

      Le docteur Stevenson accourt au même moment. Il confirme rapidement que le patient souffre d’un pneumothorax suffocant. Quelques minutes plus tard, un tube est inséré dans sa poitrine.

      La pression s’atténue dans les poumons du patient et il respire à nouveau. C’est bien. Maintenant, il faut interrompre le saignement. Il y a deux traces de balle. Elle est entrée et ressortie directement. D’après l’emplacement des blessures, elle a frôlé le cœur. Un centimètre à côté et cet homme serait dans une housse mortuaire au lieu d’une civière.

      Je ne demande pas qui a tiré ni pourquoi. Cela ne me regarde pas. Mon travail consiste à aider le médecin à lui sauver la vie.

      Enfin, la victime est stable. On l’emmène en radiologie pour un scanner. Sauf complications imprévues, l’homme survivra.

      Je retire mes gants et rejoins le lavabo pour me laver à nouveau les mains. Cette habitude est si profondément ancrée que je le fais machinalement, sans même y penser. Chaque fois que je suis à l’hôpital, je me lave les mains de manière compulsive à la moindre occasion, tant pour ma propre santé que pour celle de mes patients.

      Tout en laissant l’eau chaude ruisseler sur mes mains, je fais rouler ma tête d’un côté et de l’autre pour soulager la tension dans mon cou. J’ai beau adorer mon métier, il m’épuise physiquement et mentalement, surtout quand la vie d’un être humain est en jeu. Les infirmières devraient avoir droit à des massages gratuits. Si quelqu’un a besoin d’un bon massage à la fin d’un service de douze heures, c’est bien une infirmière.

      Me détournant du lavabo, je jette un œil vers l’endroit où se trouvait le blessé pour croiser une paire d’yeux d’un bleu d’acier rivés sur moi.

      C’est l’un des hommes qui accompagnaient la victime, un de ses proches, certainement. En temps normal, les visiteurs ne sont pas autorisés à entrer dans l’hôpital la nuit, mais les urgences sont une exception.

      Au lieu de détourner le regard, comme la plupart des gens quand ils sont surpris, cet homme me dévisage fixement.

      À la fois intriguée et un brin agacée, je lui renvoie son regard.

      Il est grand, plus d’un mètre quatre-vingts, et large d’épaules. Il n’est pas beau au sens traditionnel du terme, ce serait un adjectif trop faible pour le décrire. Non, je dirais qu’il est magnétique.

      La puissance. Voilà ce qui me vient à l’esprit quand je le regarde. C’est justifié par l’inclinaison arrogante de sa tête, son regard calme, son air sûr de lui et sa capacité à contrôler son environnement. Je ne sais pas qui il est ni ce qu’il fait, mais ce n’est clairement pas un employé de bureau. Non, c’est un homme habitué à donner des ordres et à les faire respecter.

      Ses vêtements lui vont bien. Visiblement hors de prix, peut-être même sur mesure. Il porte un trench-coat gris, un pantalon anthracite subtilement rayé et des mocassins italiens en cuir noir. Ses cheveux bruns sont coupés court, presque à la manière des militaires. Cette coupe simple met en valeur son visage aux traits symétriques parfaitement dessinés. Il a les pommettes hautes et un nez droit comme une lame avec une légère bosse, comme s’il avait été cassé un jour.

      Je suis incapable de lui donner un âge. Son visage n’est pas marqué par le temps, et pourtant il n’a rien de juvénile. Pas la moindre douceur, pas même dans la courbe de sa bouche. Il doit avoir entre trente et trente-cinq ans, mais il pourrait tout aussi bien en avoir vingt-cinq comme quarante.

      Il ne bouge pas et notre échange de regards se poursuit en silence, sans qu’il paraisse mal à l’aise le moins du monde. Il reste là, muet et immobile, son regard bleu fixé sur moi.

      À mon grand étonnement, mon rythme cardiaque s’accélère tandis qu’un frisson de chaleur déferle dans mon dos. On dirait que la température de la pièce a augmenté de dix degrés. Tout à coup, l’atmosphère devient intensément sexuelle et je prends conscience de ma féminité comme jamais auparavant. Je peux sentir mes dessous soyeux frôler mon entrejambe et ma poitrine avec sensualité. Mon corps tout entier me semble en feu et hypersensible, mes tétons tendus sous mes couches de vêtements.

      Oh, merde. C’est donc ça, l’attirance charnelle ? C’est irrationnel et illogique. La rencontre des esprits et des cœurs, ça n’existe pas. Tout est question de désir, élémentaire et primitif. Mon corps a perçu le sien à un degré presque bestial, et il éprouve le désir de s’accoupler.

      Il le ressent, lui aussi. Ça se voit à l’obscurité qui voile ses yeux bleus, à ses paupières mi-closes et à la manière dont ses narines s’évasent, comme si elles essayaient de capter mon odeur. Ses doigts se crispent, il serre les poings et je sens qu’il essaie de se contrôler, de se retenir de me toucher.

      Si nous étions seuls, il serait déjà sur moi.

      Sans quitter cet inconnu des yeux, je recule. La force de ma réaction face à lui m’effraie et me déstabilise. Nous sommes en plein service des urgences, entourés par un flot de patients et de soignants, et pourtant mes pensées sont envahies d’images torrides et de draps humides. J’ignore qui est cet homme, s’il est marié ou célibataire. Pour ce que j’en sais, c’est peut-être un criminel ou un simple connard. Un affreux queutard comme Tony. Si quelqu’un m’a appris à y réfléchir à deux fois avant de faire confiance à un homme, c’est bien mon ex. Je ne veux pas me remettre en couple si tôt après mon dernier fiasco. Je n’ai pas besoin de ce genre de complications dans ma vie.

      Mais à l’évidence, ce bel inconnu a d’autres idées en tête.

      Constatant que je recule prudemment, il plisse les yeux, le regard plus vif, plus acéré. Enfin, il s’avance d’un pas étonnamment gracieux pour un homme aussi costaud. Ses mouvements fluides me font penser à une panthère, et pendant une seconde, j’ai l’impression d’être une souris traquée par un gros matou. Instinctivement, je fais un pas de plus en arrière et il pince les lèvres, visiblement mécontent.

      Bon sang, je suis une vraie lâche.

      Je cesse de reculer et je reste là, debout, du haut de mon mètre soixante-sept. Je suis toujours la professionnelle sereine et compétente qui gère habilement les situations stressantes, et pourtant je me comporte comme une écolière devant son coup de cœur du moment. Cet homme me met mal à l’aise, mais je n’ai aucune raison d’avoir peur. Quel est le pire qu’il puisse faire ? Me demander de sortir avec lui ?

      Mes mains tremblent cependant lorsqu’il s’approche et s’arrête à moins d’un mètre de moi. De si près, il est encore plus grand que je le pensais, plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Je ne suis pas petite, mais face à lui, je me sens minuscule, et ce n’est pas un sentiment que j’apprécie.

      — Vous êtes très douée dans votre travail.

      Sa voix est grave et un peu rauque, mâtinée d’un accent d’Europe de l’Est. Cette sonorité me noue les entrailles, et je dois admettre que c’est étrangement agréable.

      — Merci, dis-je avec hésitation.

      C’est vrai, je suis douée, mais je ne m’attendais pas à recevoir un compliment de cet inconnu.

      — Vous avez bien soigné Igor. Je vous en remercie.

      Igor doit être le prénom du patient blessé. C’est un nom à consonance étrangère. Russe, peut-être ? Cela expliquerait son accent. Même s’il parle couramment anglais, ce n’est pas sa langue maternelle.

      — Il n’y a pas de quoi.

      Je suis fière de mon intonation assurée. J’espère que cet homme ne se rend pas compte de l’effet qu’il produit sur moi.

      — Je lui souhaite de se remettre sur pied rapidement. C’est un parent à vous ?

      — Mon garde du corps.

      Waouh, j’avais raison. Cet homme est un gros bonnet. Est-ce que ça veut dire…

      — A-t-il reçu cette balle dans l’exercice de ses fonctions ? demandé-je en retenant mon souffle.

      — Il a pris une balle qui m’était destinée, oui.

      Il a parlé sur le ton de la conversation, mais je perçois une rage sous-jacente.

      Je déglutis.

      — Avez-vous déjà parlé à la police ?

      — Oui, j’ai fait une rapide déposition. Je leur parlerai plus en détail quand Igor sera rétabli et aura repris conscience.

      Je hoche la tête sans trop savoir quoi répondre. L’homme qui se tient devant moi a bien failli être assassiné aujourd’hui. Qui est-ce ? Un chef de la mafia ? Une personnalité politique ?

      Je me suis demandé un instant si cela valait la peine d’approfondir cette étrange attirance entre nous, mais ce n’est plus le cas. Cet inconnu n’augure rien de bon et j’ai tout intérêt à garder mes distances.

      — Eh bien, je souhaite à votre garde du corps un prompt rétablissement, dis-je sur un ton faussement guilleret. A priori, il devrait s’en sortir.

      — Grâce à vous.

      Je lui adresse un demi-sourire avant de faire un pas de côté, espérant pouvoir le contourner et rejoindre mon prochain patient.

      Mais il change de position, me bloquant le passage.

      — Je m’appelle Alex Volkov, reprend-il à mi-voix. Et vous ?

      Mon pouls s’accélère. L’autorité et la virilité de sa question me rendent nerveuse. Espérant qu’il saisira le message, je lui réponds :

      — Seulement une infirmière qui travaille ici.

      Il ne comprend pas, ou du moins, il fait semblant de ne pas comprendre.

      — Comment vous appelez-vous ?

      Il insiste. Je prends une grande inspiration avant de dire :

      — Katherine Morrell. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser...

      — Katherine, répète-t-il, son accent donnant aux syllabes familières de mon prénom un côté curieusement exotique.

      Sa bouche pincée se radoucit un peu.

      — Katerina. C’est un beau prénom.

      — Merci. Je dois vraiment y aller.

      Je suis de plus en plus impatiente de lui fausser compagnie. Il est trop grand, d’une puissance excessivement masculine. J’ai besoin d’espace pour respirer. Sa proximité est oppressante, elle me rend nerveuse et fébrile. J’ai trop envie de quelque chose qui, je le sais, serait nocif pour moi.

      — Vous avez du travail, je comprends, dit-il, vaguement amusé.

      Il ne s’écarte pas pour autant. Au contraire, profitant que je sois encore sous le choc de sa présence, il lève sa grande main et passe les jointures de ses doigts sur ma joue.

      Je me fige, le corps submergé par une vague de chaleur. Son contact est léger, mais je me sens marquée, ébranlée jusqu’aux os.

      — J’aimerais vous revoir, Katerina, me dit-il à mi-voix en laissant retomber sa main. Quand aurez-vous fini votre service ce soir ?

      Je le dévisage avec l’impression de perdre le contrôle de la situation.

      — Je crois que ce n’est pas une bonne idée.

      — Pourquoi ? rétorque-t-il en plissant les paupières. Vous êtes mariée ?

      Je suis tentée de lui mentir, mais l’honnêteté l’emporte.

      — Non, mais je ne cherche pas l’amour en ce moment.

      — Qui vous parle d’amour ?

      Je cligne des yeux, abasourdie. Je croyais que...

      Une fois de plus, il lève la main, interrompant le fil de mes pensées. Il prend entre ses doigts une mèche de mes cheveux et la fait glisser lentement.

      — Il ne s’agit pas d’amour, Katerina, murmure-t-il, son accent étrangement envoûtant. Mais j’aimerais coucher avec vous. Et je pense que ça vous plairait.
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      — Sérieux ? Il t’a vraiment dit ça ? Qu’est-ce que tu as répondu ?

      Joanne, ma meilleure amie depuis le lycée et banquière en investissement fraîchement promue dans le cabinet Goldman Sachs, me regarde avec fascination.

      Je m’enfonce plus confortablement dans la banquette en velours moelleux, contente d’avoir quitté le froid extérieur de novembre contre la chaleur du restaurant.

      — Je lui ai dit que non, que ça ne me plairait pas et que je devais y aller.

      Je grimace en me remémorant les paroles que j’ai bredouillées la veille au soir avant de fuir loin de cet homme. En deux minutes de conversation, Alex Volkov m’a dépouillée de ma sérénité durement acquise, me réduisant à une pauvre créature tremblante et hésitante à la place de la femme assurée que je suis devenue à force de travail acharné.

      — Et il l’a accepté comme ça ?

      Joanne écarquille ses grands yeux verts intrigués.

      Non, il n’a pas vraiment accepté. Disons qu’il a dardé sur moi son regard d’un bleu froid et m’a souri pour la première fois un sourire carnassier de prédateur qui m’a rendue toute chose. C’est seulement après qu’il s’est écarté, m’offrant l’échappatoire que j’attendais.

      Mais je n’ai pas envie d’expliquer tout cela à mon amie.

      — Que voulais-tu qu’il fasse d’autre ?

      — Aucune idée. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme ça, alors je ne sais pas trop.

      — Moi non plus. Quoi, tu pensais que j’étais souvent draguée aux urgences ?

      — Je ne sais pas, répond Joanne en gardant son sérieux. En tout cas, tu as toujours des choses plus intéressantes que moi à raconter.

      — Oh, je t’en prie. Tu es loin d’être un modèle de relations classiques. Tu veux que je te rappelle Larry ?

      — Eh, c’était en seconde ! Tu ne peux pas revenir sur cette vieille histoire.

      Je souris à mon amie.

      — Oh, non seulement je peux, mais je vais le faire.

      Nous étions les meilleures amies du monde, au lycée, à discuter de fringues et de mecs. Nous sommes toujours proches aujourd’hui. Si Joanne n’avait pas des horaires de dingue, je crois que nous passerions tous nos week-ends ensemble. À défaut, nous nous accordons quelques parenthèses, comme ce déjeuner à Chinatown.

      Pourquoi mon amie a choisi une carrière dans la finance, je ne me l’explique pas. Certes, les salaires sont mirobolants, mais l’équilibre entre le travail et la vie privée est épouvantable. Depuis trois ans, Joanne est une véritable esclave. Elle travaille entre quatre-vingts et cent heures par semaine. La plupart du temps, son joli visage est pâle et terne, avec des cernes bleutés sous les yeux.

      Moi aussi, je travaille beaucoup, mais au moins, j’ai une vie à côté. D’accord, ces derniers temps, je n’appellerais pas ça une vie, mais disons que j’ai du temps libre. Joanne n’a même pas cette chance. Avec sa carrière, elle est occupée vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Même en ce moment, elle consulte son téléphone toutes les deux minutes, au cas où elle devrait retourner au bureau en urgence.

      — Sérieusement, ils ne peuvent pas se passer de toi pendant une heure ? demandé-je avec exaspération lorsque Joanne jette un œil discret à son téléphone pour la cinquième fois.

      En tant qu’infirmière confrontée à de véritables urgences, je trouve cela ridicule que les collègues de Joanne considèrent qu’une présentation PowerPoint justifie qu’elle y sacrifie tout un week-end.

      Elle soupire.

      — Désolée. J’ai tellement l’habitude de vérifier mon téléphone que c’est comme une pulsion.

      Je lui lance un regard grave.

      — Et ça va s’améliorer maintenant que tu es associée et plus simple analyste ?

      — Avec un peu de chance. Je peux me débrouiller pour qu’un pauvre analyste de première année reste jusqu’à minuit à ma place, ce qui me permettra peut-être de rentrer chez moi à neuf heures.

      — Tu es folle.

      — Oui, oui, je sais. Mais ne parlons pas de mon travail. C’est trop déprimant. Parle-moi plutôt de Mister Sexy. Tu as dit qu’il avait un accent ?

      — Hmm, oui. Je dirais qu’il est russe ou quelque chose comme ça. Il m’a dit qu’il s’appelait Alex Volkov.

      — Quoi ? se récrie-t-elle. Est-ce que tu viens de dire Alex Volkov ? Comme Alexander Volkov ?

      Je fronce les sourcils.

      — Oui. Pourquoi ? Tu le connais ?

      — Enfin, bien sûr que je le connais ! Tous ceux qui lisent les journaux connaissent son nom, Katie. Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler de lui !

      Je secoue la tête, toujours renfrognée.

      — Non. Pourquoi ? C’est un magnat de quelque chose ?

      — Le plus grand de tous. Putain, Kate, je n’en reviens pas que tu aies rencontré l’un des types les plus riches du monde et que tu n’aies pas la moindre idée de qui il est !

      — Quoi ?

      Je dévisage mon amie, sous le choc.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Ce que je veux dire, c’est waouh ! Alexander Volkov. C’est l’un de ces oligarques russes qui ont fait fortune dans le pétrole. Maintenant, il dirige l’équivalent d’un empire. Et toi, tu m’annonces tranquillement qu’il t’a fait des avances ?

      — Il ne m’a pas fait des avances. Il a juste dit qu’il voulait coucher avec moi.

      — Oui, eh bien, si ce n’est pas des avances, je ne sais pas ce que c’est. Alors, ça ! Cet homme est multi-milliardaire ! Et en plus, tu l’as trouvé sexy ! Mais pourquoi est-ce que tu l’as envoyé sur les roses ?

      — Je ne suis pas intéressée, Jo. Tu sais que je viens de rompre avec Tony.

      — Oh, pitié, ce connard ne mérite même pas que tu parles de lui. Je l’ai toujours détesté. Depuis le début, je te dis qu’il n’est pas fait pour toi.

      C’est vrai. Elle a tout de suite détesté Tony, qu’elle trouvait fade et assommant. Elle ne comprenait pas pourquoi je sortais avec le chef du service de chirurgie, un type taillé dans une biscotte, alors que, d’après elle, je n’avais jamais eu de problèmes pour attirer les hommes. À vrai dire, Tony m’a toujours paru un choix sûr et facile. Nous partagions les mêmes centres d’intérêt et j’aimais passer du temps avec lui. Certes, au lit, ce n’était pas très explosif, mais c’était agréable d’avoir un petit ami stable, à qui je pensais pouvoir faire confiance.

      Je me trompais. C’était presque comique de surprendre Tony en train de se taper une bimbo blonde dans mon appartement, un studio dont je lui avais donné les clés seulement deux semaines auparavant. Je venais d’attraper une gastro, alors je suis rentrée tôt ce jour-là, espérant me glisser dans mon lit avec une tasse de thé au gingembre. Au lieu de quoi, j’y ai trouvé l’homme que je fréquentais depuis huit mois et il n’était pas seul.

      En voyant ses fesses maigrelettes enfouies entre les cuisses pâles de la blonde, j’ai vomi. Juste là, dans l’embrasure de la porte. Tony et sa pétasse n’ont pas eu d’autre choix que d’enjamber la flaque que j’avais laissée pour quitter mon appartement.

      En fait, avec du recul, c’était plutôt drôle.

      M’efforçant de revenir à l’instant présent, j’adresse à mon amie un sourire sarcastique.

      — Oui, c’est ça, tu sais toujours tout sur tout, Madame Irma. Comment ai-je pu douter de ta clairvoyance ?

      — Bonne question, répond-elle avec un sourire. Mais revenons à ton milliardaire russe. Est-ce que tu vas le faire ?

      — Quoi donc ?

      — Coucher avec lui.

      Je lui lance un regard incrédule.

      — Euh, non, pas du tout. Il m’a fait comprendre qu’en gros, tout ce qu’il voulait, c’était une partie de jambes en l’air. Et puis, tu ne trouves pas ça bizarre que quelqu’un veuille le tuer ?

      — Si, ça pose un léger problème.

      Pendant un moment, elle entortille négligemment une mèche de cheveux roux aux reflets dorés autour de son doigt, l’air songeur.

      — En même temps, les riches attirent les fous, non ? Ce n’est pas pour ça qu’ils ont des gardes du corps en permanence ?

      — Aucune idée. Enfin, je n’ai pas besoin de ces complications dans ma vie en ce moment.

      — Honnêtement, Katie, il n’y a rien de compliqué à coucher avec un mec qui te plaît. C’était quand la dernière fois que tu as grimpé aux rideaux ?

      Je ne m’en souviens pas.

      — Pas depuis un moment, avoué-je.

      Et peut-être jamais. Ma meilleure expérience sexuelle a été avec mon petit ami de la fac, une fois où on avait bu et fumé de l’herbe, et encore, ce n’était pas inoubliable.

      — Tu as un sacré retard à rattraper. Est-ce que ce connard t’a donné des orgasmes, au moins ?

      Évidemment, elle fait référence à Tony.

      — Quelquefois, dis-je avec réticence.

      — Oh mon Dieu, je suis trop contente qu’il ne soit plus dans ta vie. Ça devrait être chaque fois !

      — C’est toi qui me dis ça, lancé-je avec humour. À quand remonte la dernière fois que tu es sortie avec un mec, sans même parler de coucher ?

      — Eh, au moins, moi, j’ai une excuse. Je travaille trop et je n’ai pas le temps pour les mecs. Toi, par contre, tu as vraiment eu un petit ami.

      — Laisse tomber, dis-je avec un soupir. Je ne sais pas si je peux coucher avec quelqu’un, comme ça. Je suis plutôt du genre relation longue.

      — Des relations avec des types assommants ? Tu trouves que ça t’a réussi, jusqu’à présent ?

      Pas vraiment, je dois bien l’admettre, puisque j’ai vingt-cinq ans et que je suis encore célibataire.

      — Tu vois ! s’écrie-t-elle, ses yeux brillant avec triomphe. Il y a clairement quelque chose qui doit changer dans ton approche. Lâche-toi pour une fois, et arrête de suivre tes habitudes étriquées. Un milliardaire russe sexy veut coucher avec toi ? Pourquoi ne pas le laisser faire ?
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        * * *

      

      Pourquoi pas, en effet ?

      Les paroles de Joanne tournent en boucle dans ma tête alors que je descends Broadway en direction du ferry de Staten Island. Une fois toutes les deux semaines, je retrouve mes amis de Manhattan au centre-ville, puis je prends le ferry pour rendre visite à ma mère. Ça tombe aujourd’hui, et je me réjouis d’avoir prévu cette virée plus tôt dans la semaine. Je n’ai aucune envie de rester assise à la maison à ruminer ma réaction étrange face à un homme que je connaissais depuis cinq minutes à peine.

      Pourquoi m’a-t-il fait un tel effet ? Tous mes sens se sont concentrés sur lui, c’était à la fois effrayant et exaltant. Encore maintenant, il me suffit de penser à lui pour que mon cœur batte plus vite et que mon estomac se noue avec excitation.

      C’est ridicule. Je n’ai même pas embrassé ce mec. Comment peut-il m’exciter à ce point ? J’ignore comment il se débrouille au lit. Pour ce que j’en sais, il cherche peut-être seulement un coup vite fait avec une jolie infirmière. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser à lui, d’imaginer toutes les choses délicieuses qu’il pourrait me faire si j’acceptais sa proposition.

      Mais enfin, pourquoi m’attire-t-il à ce point ? Est-ce l’aura de pouvoir qu’il dégage ? Je ne peux pas nier que j’ai un faible pour les hommes puissants, même si Alex m’intimiderait presque. Quelque chose de typiquement féminin, tout au fond de moi, aime l’idée d’un homme plus grand, plus fort, capable de me protéger contre les dangers réels et imaginaires. Avec son assurance tranquille et son arrogance virile, il émane d’Alex des vibrations qui me font chavirer.

      Maintenant que je sais qui est cet homme, son audace ne m’étonne plus. Je n’avais jamais entendu parler de lui en particulier, mais je connais un peu les oligarques russes et l’influence qu’ils exercent dans leur pays. Cet homme est un véritable roi, là-bas. Mon amie Nadia, une infirmière ukrainienne qui travaille au service des urgences pédiatriques, m’a parlé de ce qu’on appelle les nouveaux Russes et de leur impitoyable ascension jusqu’au sommet de la hiérarchie, dans la Russie post-communiste. Leur histoire est opaque, sanglante et mafieuse, et je parie que les choses n’ont pas beaucoup changé depuis la chute du communisme. Pas étonnant que cet homme ait besoin de gardes du corps. Qui sait quels ennemis il s’est mis à dos ?

      Alors, clairement, cet Alex Volkov n’est pas fréquentable. J’aurais tout intérêt à éviter de me mêler de sa vie.

      Malgré tout, je reste incapable de l’oublier. Je ne suis jamais sortie avec un Russe, mais ce n’est pas le premier qui me fait des avances. L’hôpital de Coney Island est situé dans un quartier de Brooklyn où habite une importante communauté d’Europe de l’Est, et bon nombre de mes collègues et de mes patients sont d’origine russe ou ukrainienne. Pour une Américaine, je connais plutôt bien la culture d’Alex et je peux même dire quelques mots dans sa langue. Cela dit, je n’aurais pas besoin de faire appel à mes compétences linguistiques limitées, puisqu’Alex parle couramment anglais.

      Oh là là, mais arrête, Kate. Tu n’auras pas besoin d’utiliser tes connaissances en russe, parce que tu ne reverras pas ce type. Point à la ligne.

      En effet, je ne dois pas l’oublier. Il s’est montré intéressé et j’ai refusé, fin de l’histoire. Un homme comme lui, riche et séduisant, n’a aucun besoin de courir après les femmes. Il n’insistera pas auprès d’une infirmière qu’il n’a rencontrée qu’une seule fois. Je n’ai rien à craindre. Même si j’étais disposée à accepter sa proposition plutôt osée ‒ ce qui n’est pas le cas ‒, il est trop tard.

      Je ne le reverrai plus jamais.

      Tant mieux... même si, pour une raison qui m’échappe, cette pensée me déprime un peu.
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        * * *

      

      Ma mère, Laura Morrell, habite dans un quartier tranquille de Staten Island, près du ferry, à moins de deux pâtés de maisons de l’océan. Le quartier est un peu délabré, mais le trajet vers Manhattan est pratique et pas cher. C’est un peu moins intéressant maintenant que ma mère ne peut plus travailler, mais c’était bien utile du temps où elle était serveuse dans les restaurants huppés du Financial District.

      Même s’il n’était pas spécialement prestigieux, son travail lui rapportait beaucoup d’argent, ce qui a permis à ma mère de m’élever seule, sans l’aide de personne. Elle a même réussi à économiser suffisamment pour s’acheter un appartement avec deux chambres, quand je n’avais que sept ans. Malheureusement, il y a deux ans, la polyarthrite rhumatoïde de ma mère s’est aggravée au point qu’elle soit obligée de demander une pension d’invalidité. Aujourd’hui, à seulement quarante-trois ans, elle vit de ses indemnités et de l’argent que je dépose régulièrement sur son compte en banque au mépris de ses protestations.

      Mon propre studio se situe à Brooklyn, dans le quartier de Park Slope où j’ai déménagé il y a trois ans, après avoir obtenu mon diplôme. Le trajet jusqu’à l’hôpital est court et, dans l’ensemble, c’est un quartier idéal pour une célibataire de vingt-cinq ans. Même si ma mère me manque, je ne regrette pas d’avoir déménagé à Brooklyn. Je ne m’imagine pas passer deux heures chaque jour à faire des allers-retours entre mon domicile et mon travail, ou devoir prendre un ferry ou un bus pour quitter Staten Island. Ce qui ne m’empêche pas d’adorer rendre visite à ma mère, dans l’appartement de mon enfance.

      — Salut, maman, lancé-je en souriant quand elle ouvre la porte.

      Son visage encore jeune s’illumine.

      — Katie ! Oh, je pensais justement à toi. Entre, ma chérie. J’ai préparé ta soupe de pois cassés préférée.

      Avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus et sa peau lisse, ma mère est d’une beauté incroyable. Avec la progression de sa maladie, elle est devenue moins active et elle a pris du poids lentement au fil des ans. Aujourd’hui, elle est plus ronde que mince, mais elle n’en est pas moins belle et continue à enchaîner les hommes comme des mouchoirs en papier, exactement comme dans sa vingtaine et sa trentaine.

      — Merci, maman, dis-je avec un sourire.

      La cuisine de ma mère est incomparable et elle adore gâter sa fille unique. J’ai toujours été étonnée par sa maturité et ses gestes maternels si attachants. Après tout, elle n’a que dix-huit ans de plus que moi. Petite, j’ai souvent dû expliquer que la jeune femme qui m’accompagnait était bien ma mère et non pas ma baby-sitter, sans compter que nous sommes très différentes, physiquement. Si j’ai hérité de certains de ses traits, mon teint plus mat me vient de mon père, même si je ne l’ai jamais connu. Ma mère n’en sait pas plus, puisqu’elle est tombée enceinte par accident, après une fête organisée par une fraternité étudiante, dans une université voisine, au grand dam de sa famille très conservatrice de Nouvelle-Angleterre.

      En apprenant qu’elle avait l’intention de garder le bébé, ses parents ont renié leur fille dévergondée et rebelle, la forçant à abandonner ses projets d’études et à trouver un emploi dès la fin du lycée. La réalité a été dure et ma mère ne les a toujours pas pardonnés. Je n’ai donc jamais rencontré mes grands-parents, ce qui ne me dérange absolument pas, compte tenu de la violence avec laquelle ils ont rejeté leur fille unique. À vrai dire, je ne pense presque jamais à eux.

      En revanche, je m’interroge sur mon père. Comme ma mère est blonde avec la peau claire, c’est de lui que je dois tenir mon teint hâlé, mes cheveux bruns ondulés et mes yeux noisette. Je pourrais facilement être d’origine latine, moyen-orientale, italienne ou même grecque. Il faudrait que je fasse un test ADN pour en avoir le cœur net.

      Ma mère s’affaire dans la cuisine, ses mouvements plus souples qu’à l’habitude.

      — Alors, dis-moi, ma chérie, comment ça se passe, ton travail ?

      C’est l’un de ses bons jours. Dans les mauvais, ses articulations lui font tellement mal que même les tâches ménagères les plus élémentaires sont un véritable calvaire. J’ai envisagé de revenir vivre chez elle, mais elle n’a pas voulu en entendre parler. La dernière chose dont elle a besoin, c’est une fille adulte dans ses pattes, comme elle dit. Maman aime la liberté d’avoir l’appartement pour elle toute seule. Mon déménagement a boosté sa vie amoureuse.

      — Oh, comme d’habitude. Beaucoup de grippes, en ce moment.

      Je suis tentée de lui parler de l’homme que j’ai rencontré, mais pour une raison quelconque, je garde le silence. Même si ma mère est autant une amie qu’un parent, quelque chose dans cette rencontre hors du commun me fait hésiter.

      Elle s’arrête une seconde pour froncer les sourcils.

      — Est-ce que tu manges correctement, au moins ? Tu as l’air encore plus mince que la dernière fois.

      — C’est une illusion, je te jure, dis-je en souriant. La saison de la grippe vient tout juste de commencer, alors je n’ai pas encore eu le temps de perdre du poids.

      — Ça ne me plaît pas que tu sautes des repas pendant le travail.

      La mine soucieuse, elle pose un bol de soupe sur la table devant moi.

      — Tu travailles beaucoup trop.

      — Je n’ai rien de prévu les deux prochains jours, dis-je en prenant ma cuillère. Et puis, je ne travaille pas autant que Joanne.

      — Cette fille est folle, commente maman en s’asseyant en face de moi. Est-ce qu’elle sort un peu, au moins ?

      — Pas vraiment. Elle vient d’avoir une promotion, cela dit. Avec un peu de chance, elle pourra travailler moins et avoir une vie.

      Ma mère soupire en secouant la tête, apparemment aussi inquiète pour mon amie que pour moi.

      Je trempe ma cuillère dans la soupe, la porte à mes lèvres et en prends une gorgée. Comme toujours, les riches saveurs me ramènent à mon enfance, quand maman préparait ce plat sain presque chaque semaine. Malgré son jeune âge, elle a assuré en tant que parent, faisant toujours passer mes besoins avant les siens. Grâce à elle, j’ai eu la meilleure enfance possible. Même si ses petits amis défilaient sous notre toit sans jamais y rester bien longtemps, je me suis toujours sentie en sécurité et aimée.

      — Comment va Martin ? demandé-je entre deux cuillerées.

      Les lèvres rebondies de maman esquissent un sourire de bonheur. Martin, un avocat de quarante-six ans, est son petit ami du moment. Ils sortent ensemble depuis quatre mois, un exploit pour ma mère. Adolescente, je me suis souvent demandé pourquoi elle n’arrivait pas à trouver quelqu’un avec qui s’installer. J’ai fini par conclure que ma mère appréciait tout simplement la variété dans ses relations. Elle aime trop les hommes pour en choisir un seul.

      — Il va bien. Il m’invite à Cancun la semaine prochaine.

      — Waouh. Alors, ça devient sérieux entre vous ?

      Son sourire s’agrandit.

      — Peut-être. Je l’aime beaucoup et il est super avec moi. Il ne fait même pas attention à cette maladie ridicule. En plus, c’est vraiment un bon coup.

      J’éclate de rire. Cela m’étonnerait que d’autres mères racontent ce genre de choses à leurs filles. Avec l’âge, je suis devenue son amie la plus proche, sa confidente, et je connais beaucoup trop de détails sur sa vie amoureuse. C’est parfois bizarre, mais à vrai dire, ça me plaît de la connaître réellement, pas uniquement en tant que mère.

      Pendant les deux heures qui suivent, nous discutons de mon boulot et de son prochain voyage au Mexique. Martin a acheté un appartement en bord de mer et il a hâte de le lui montrer. Il est tellement impatient qu’il lui a acheté un billet d’avion avant même qu’elle ait accepté. En l’écoutant raconter cette anecdote, je sens ma poitrine se réchauffer. Je suis contente pour elle. Elle mérite d’être choyée.

      La fin de l’après-midi arrive trop vite, et avant que je m’en rende compte, il est temps d’embrasser ma mère et de rentrer chez moi pour retrouver le désert absolu de ma vie amoureuse et sexuelle.

      C’est cette pensée qui m’occupe dans la rue, alors que je retourne à pied au ferry. Il est peut-être temps de mettre un brin de folie dans ma morne existence.
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        * * *

      

      Le lendemain matin, je me réveille en pleine forme après m’être couchée à une heure raisonnable. Les services de nuit me perturbent toujours. Mon corps n’aime pas les changements brusques dans mon rythme de sommeil.

      Je m’étire et je bâille, profitant du luxe de ne pas être pressée. Pour la première fois depuis des semaines, je n’ai ni projets ni engagements. Je peux me prélasser en pyjama toute la journée, et personne ne me dira rien.

      J’envisage un instant d’appeler des amis pour sortir déjeuner, mais je me ravise. Les journées de détente sont bien trop rares. Au lieu de quoi, je me lève et prépare mon petit déjeuner habituel, un bol de flocons d’avoine aux fruits rouges et aux noix, que je déguste sur le canapé en regardant un épisode de Downton Abbey.

      Au moment où commence l’épisode suivant, mon téléphone sonne.

      C’est June, ma supérieure, et elle a l’air préoccupée.

      — Kate, je suis vraiment navrée. Je sais que tu es de repos aujourd’hui, mais tu ne pourrais pas échanger ta garde avec celle de Rose ? Elle a eu un décès dans sa famille et elle ne pourra pas venir aujourd’hui. Elle était censée commencer à dix heures.

      Et voilà, la fin de ma journée de détente.

      — D’accord. J’arrive.
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        * * *

      

      Le service s’avère éreintant, avec un flot incessant de patients. Un homme est ici pour des douleurs inquiétantes à la poitrine, mais à part lui, les autres cas ne sont pas de véritables urgences. Les gens ont tendance à venir nous voir au lieu de consulter un médecin ordinaire, souvent parce qu’ils n’ont pas d’assurance maladie.

      Plus fatiguée que d’habitude, je m’accorde une courte pause pour aller aux toilettes et m’asperger le visage d’eau froide. Il me reste encore trois heures à tenir et j’ai déjà hâte de rentrer chez moi et de me blottir au fond de mon lit.

      C’est en sortant des toilettes que je l’aperçois.

      Mon cœur bondit et une bouffée d’adrénaline me donne la chair de poule.

      L’homme qui s’avance n’est autre que celui qui hante mes pensées depuis deux jours.

      Alex Volkov, l’oligarque russe en personne.
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      Alex marche d’un pas nonchalant dans le couloir, en jean et pull-over gris. Ses vêtements épousent à merveille sa grande stature, révélant ses épaules larges et sa carrure musclée. Deux hommes tout aussi costauds l’accompagnent, quelques mètres derrière lui, manifestement sur le qui-vive. Ses gardes du corps.

      Il a les yeux baissés sur le téléphone dans sa main et je presse le pas, espérant pouvoir le croiser sans me faire remarquer.

      Pas de bol.

      Comme s’il sentait mon regard, il lève vers moi ses yeux bleus et les plisse en me reconnaissant. Puis un petit sourire recourbe ses lèvres, les adoucissant légèrement.

      Un frisson brûlant déferle le long de ma colonne vertébrale, me réchauffant la peau alors même qu’un instinct contraire me hurle de fuir. L’envie est si forte que les muscles de mes jambes se contractent. Les aiguilles de l’adrénaline s’enfoncent plus profondément dans ma peau, faisant grimper mon rythme cardiaque.

      Ne sois pas lâche, Kate.

      Contenant ma colère, je continue à marcher vers lui en essayant de ne pas réagir à son regard qui m’enveloppe le corps avant de s’attarder sur ma bouche. Quand il croise à nouveau mes yeux, il y a une telle chaleur dans les siens que je pourrais me consumer sur place. Mon cœur se serre et une moiteur chaude humecte ma culotte.

      Merde. C’est de la pure folie.

      Il s’arrête juste devant moi. Je suis intensément consciente de la présence de ses gardes du corps, à quelques mètres de nous, mais toute mon attention reste concentrée sur lui. J’avais oublié combien cet homme est grand, surtout à côté de moi. Je dois me dévisser le cou pour croiser son regard et je ne peux m’empêcher d’admirer son gabarit, sa force et sa virilité.

      Sa voix légèrement accentuée est douce et un brin railleuse lorsqu’il prend la parole, comme s’il savait l’effet qu’il produit sur moi :

      — Bonjour, Katerina.

      Je le regarde fixement, les mots de Joanne résonnant à mes oreilles. J’ai toujours abordé mes relations de la même manière que le reste de ma vie, avec une rationalité calme et résolue. Je n’ai jamais été du genre à sauter dans le vide sans réfléchir. Ma mère est peut-être de ce genre-là, mais pas moi.  J’aime penser, appliquer les mêmes déductions logiques aux relations amoureuses qu’à ma carrière, par exemple. Les coups d’un soir, ce n’était pas mon truc à la fac, pas plus que maintenant. Le ratio risques-bénéfices ne m’a jamais semblé très intéressant. J’ai toujours préféré sortir avec des hommes que j’appréciais et respectais, avec lesquels je pouvais établir des liens tant sur le plan mental qu’émotionnel. À mes yeux, la personnalité d’un homme a toujours primé sur l’apparence.

      Or j’ignore tout de la personnalité d’Alex. Je ne le connais absolument pas. Il n’y a rien de logique dans ce que je ressens, rien de rationnel dans la réaction de mon corps en présence du sien. Quelque chose en moi lui répond à un niveau subconscient, instinctif, et je n’y peux rien.

      Pire encore, le peu que je sais à son sujet me fait peur. C’est un homme riche qui vient d’une région du monde où la fortune et la corruption vont de pair, et je sais qu’il a au moins un ennemi qui cherche à le tuer. Ne serait-ce pas complètement dingue de fréquenter un homme comme lui ?

      Si, complètement. Totalement, irrémédiablement et résolument irresponsable.

      Je suis toujours réticente à prendre des risques, mais si Joanne avait raison ? Ce n’est pas comme si j’allais me marier avec ce type ni même être sa copine officielle. Tout ce qu’il veut, c’est une petite histoire sans lendemain. Je pourrais coucher avec lui, me débarrasser de cette envie qui ne me ressemble pas et retourner à mon existence normale. Je ne suis pas prête pour une autre relation, de toute façon ‒ ma mésaventure avec Tony m’a laissé un goût amer dans la bouche ‒ et ce n’est pas non plus ce que recherche Alex. Serait-ce vraiment si terrible de céder sur un coup de tête, pour une fois, et de laisser libre cours à cette attirance ? De sortir avec un homme séduisant ?

      Avant d’y réfléchir plus longuement, je réponds à Alex avec un sourire :

      — Bonjour. Comment va Igor ?

      Un voile sombre transparaît sur son visage, mais il retrouve aussitôt une expression impénétrable.

      — Bien mieux, merci.

      Ses yeux parcourent à nouveau mon corps et je me sens rougir. Je ne me suis jamais sentie aussi ouvertement désirée de toute ma vie et c’est follement sensuel.

      Quand il me regarde à nouveau, c’est avec un air légèrement cynique.

      — À quelle heure se termine votre service ?

      Sa voix est basse, grave, son intonation pleine d’assurance. Comme s’il avait senti ma détermination flancher.

      Je déglutis.

      — À vingt-deux heures.

      Je n’en reviens pas moi-même. Ai-je vraiment fait ça ? Ai-je accepté une aventure purement sexuelle avec un homme que je connais à peine ?

      Il m’adresse un sourire enjôleur qui me provoque un pincement au cœur et un puissant élan de désir.

      — J’aimerais vous revoir ce soir. Que diriez-vous d’aller manger un morceau à la fin de votre service ?

      J’hésite. Malgré son magnétisme animal, il y a quelque chose de troublant chez cet homme, une dureté dans ses lèvres pincées qui lui donne un côté impitoyable. Comment puis-je seulement envisager de m’engager avec quelqu’un comme lui ? Un parfait inconnu, qui plus est ? Et s’il était aussi corrompu et dangereux que Nadia m’a décrit les riches Russes ?

      Comme s’il sentait mes réticences, il reprend à mi-voix :

      — Juste un dîner, je vous le promets. Je ne vous forcerai à rien.

      Je cligne des paupières, hébétée.

      — Un dîner à vingt-deux heures ?

      J’étais persuadée que « manger un morceau » était une image pour parler de sexe, surtout avec une telle intonation.

      — Vous n’aurez pas faim après le travail ?

      — Si, sûrement, dis-je posément.

      J’avais prévu de me faire un sandwich rapide à la maison avant de me mettre au lit, mais un dîner avec Alex est bien plus alléchant. Certes, cet homme me trouble, mais il me fascine aussi. Un dîner, ce n’est pas la fin du monde

      — Alors, c’est décidé, décrète-t-il sur un ton péremptoire. J’enverrai une voiture vous chercher ici après le travail. Le restaurant n’est pas loin, mais je ne veux pas que vous marchiez toute seule. Je vous retrouverai là-bas.

      Avant que je puisse lui répondre, il quitte le couloir, les gardes du corps sur ses talons.
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        * * *

      

      Le reste de la journée s’écoule lentement. Je ne cesse de consulter l’heure, mon cœur battant à tout rompre dans un mélange d’excitation et d’impatience fébrile. J’ai l’impression d’être une adolescente qui attend que son amoureux passe la chercher pour sa toute première sortie.

      Il n’est pas question d’amour. Alex ne fait pas dans ces choses-là. Ce dîner, c’est une simple tentative pour me convaincre de coucher avec lui, ni plus ni moins.

      Bien sûr, c’est le cas de toutes les sorties en tête à tête, de simples conventions sociales qui reprennent une sorte de parade nuptiale vieille comme le monde. Mais je préfère me dire que les hommes avec qui je sors en temps normal s’intéressent à autre chose qu’à mon corps, qu’ils apprécient aussi ma compagnie et m’aiment en tant que personne. Avec Alex, je ne peux pas me bercer d’illusions. Il a été très clair sur ses intentions.

      En un sens, c’est libérateur de savoir exactement où je mets les pieds. Il ne veut pas de relation, et pour le moment, moi non plus. Nous sommes deux adultes attirés l’un par l’autre. Et si je me contentais de suivre le mouvement ?

      Je repense à sa main sur moi, la première fois que nous nous sommes rencontrés. Il a passé ses doigts sur ma joue, laissant ma peau en feu dans son sillage. Si une simple caresse peut m’exciter à ce point, je n’ose même pas penser à un baiser à ses mains sur moi à son corps dans le mien.

      Arrête, Kate. Tu ne vas pas coucher avec lui ce soir. Ce n’est qu’un dîner.

      Oui, c’est ça. Je vais dîner avec un homme que je trouve si sexy que j’ai continué à fantasmer sur lui même en changeant des bandages ensanglantés. Avec un homme qui m’excite plus par un seul regard que mon dernier petit ami avec des préliminaires. Un homme qui m’a dit en toute franchise qu’il voulait coucher avec moi.

      Oui, rien qu’un dîner.

      Enfin, c’est vingt-deux heures.

      Je me précipite dans les vestiaires, je me change, me lave le visage et applique le mascara et le gloss que j’ai toujours dans mon sac. Heureusement, je n’ai pas besoin de plus, car j’ai la chance d’avoir un teint net et uniforme, ainsi que des sourcils et des cils foncés bien dessinés, grâce aux gènes de mon mystérieux père. Plus jeune, je n’aimais pas ma couleur de peau. J’aurais préféré avoir les cheveux blonds et les yeux bleus comme ma mère. Mais en grandissant, j’ai appris à apprécier mon teint mat et ma longue chevelure brune, épaisse et ondulée.

      Je m’inspecte rapidement dans le miroir. Je suis si survoltée que mon visage rayonne et que mes yeux étincellent. Heureusement que je ne suis pas venue en survêtement, avec ma vieille paire de Uggs. C’est ma tenue habituelle, les jours où l’on m’appelle à l’improviste. À la place, je porte un pull moulant, mon jean préféré et des bottes Frye achetées en solde la semaine dernière. Ce n’est pas le grand luxe, mais cette tenue flatte ma silhouette. À moins qu’Alex ne m’emmène dans un restaurant haut de gamme, je suis relativement présentable.

      Niveau intimité, ça tombe bien, je me suis rasé les jambes ce matin et mon épilation à la cire brésilienne date de deux semaines à peine. Je suis prête dans ce domaine, si les choses vont aussi loin.

      Avec un dernier coup d’œil dans le miroir, je sors des toilettes et me dirige vers l’extérieur, en espérant que la voiture m’y attende déjà.
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        * * *

      

      Aussitôt, quelqu’un m’appelle.

      Je me tourne vers la voix. Une élégante voiture noire est garée au bord du trottoir. Un homme de grande taille et aux cheveux blonds se tient juste devant, le regard perçant.

      En me voyant approcher, il s’avance, sa posture aussi raide que celle d’un militaire.

      — Je m’appelle Yuri et je suis le chauffeur d’Alexander, me dit-il avec un fort accent. Suivez-moi, je vous prie.

      J’acquiesce, le cœur battant. Je n’en reviens pas d’être sur le point de monter dans une voiture conduite par un inconnu, pour me rendre à un rencard ‒ enfin, pas exactement ‒ avec l’un des hommes les plus riches de la planète. C’est le genre d’aventure que je pourrai raconter à mes petits-enfants quand je serai une vieille dame aux cheveux blancs.

      Tout en m’efforçant de cacher mes tourments intérieurs, je lui réponds d’un ton calme :

      — C’est un plaisir de faire votre connaissance, Yuri. Où allons-nous ?

      — Dans un restaurant russe à proximité.

      Il me conduit vers la voiture et ouvre la portière.

      — Le Romanoff’s. Vous en avez entendu parler, peut-être ?

      Je m’arrête net. Si j’en ai entendu parler ? Nadia a assisté à un mariage là-bas, une fois, et elle m’a montré des photos. Apparemment, c’est l’un des endroits les plus populaires auprès de la communauté russe, un établissement célèbre pour sa cuisine raffinée et ses dîners-spectacles extravagants. Si je me souviens bien, tous les invités sur les photos de Nadia étaient sur leur trente et un.

      — Attendez, Yuri, je crois qu’il y a une erreur. Je ne suis pas habillée comme il faut. Alex a dit que nous irions juste manger un morceau, mais là, c’est beaucoup trop chic.

      — Alexander dit que vous ne devez pas vous inquiéter. Il s’occupe de tout.

      Je hausse un sourcil, étonnée, mais je monte tout de même en voiture. Alex a-t-il prévu de me donner des vêtements de rechange une fois que je serai là-bas ?

      Yuri referme la portière et s’installe sur le siège du conducteur, me laissant seule à l’arrière. Une cloison nous sépare, comme dans une limousine, même s’il s’agit seulement d’une grande berline à l’aménagement luxueux.

      Avant même que je sois installée sur la banquette en cuir, nous nous éloignons pour nous engager dans la circulation d’Ocean Parkway.

      Trois minutes plus tard, nous arrivons devant le restaurant.

      Mon sac à main bien serré contre moi, je sors de la voiture et suis Yuri à l’intérieur.
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      Une fois les portes franchies, je m’arrête et regarde autour de moi avec ravissement.

      Le restaurant est somptueux. Il n’y a pas d’autre mot. L’intérieur est immense et pourrait facilement accueillir cinq cents clients ou plus. Une musique douce est diffusée en fond sonore. Toute la décoration est rouge et or, avec des tissus chatoyants et des surfaces rutilantes. J’imagine sans peine un tsar du XIXe siècle dîner ici, entouré d’un aréopage de nobles.

      En l’occurrence, ce n’est pas un tsar que je rejoins, mais Alex Volkov. En même temps, c’est ce qui se rapproche le plus d’un tsar dans la Russie d’aujourd’hui.

      Je pénètre dans le restaurant désert. Où sont tous les clients ? Les tables sont poussées contre les murs, laissant un vaste espace au centre de la salle. Il ne reste qu’une table ronde au milieu, où m’attend une silhouette familière.

      À mon approche, Alex se lève. Comme moi, il porte une tenue décontractée, le même jean et le même pull que tout à l’heure. Peut-être que le restaurant n’est pas aussi chic que je l’imaginais ou, plus vraisemblablement, qu’Alex n’a pas à suivre les règles et peut s’habiller comme il l’entend.

      Je parie qu’il pourrait même être en haillons qu’il dégagerait toujours cette même impression de puissance. Ce ne sont pas les vêtements qui le rendent si impressionnant. C’est quelque chose en lui, une aura d’acier aussi intrinsèque que son corps musclé et sa mâchoire ciselée.

      Il me regarde approcher avec un regard impénétrable. Son visage ne laisse rien transparaître de ses émotions. Le doute s’insinue en moi et, une fois de plus, je regrette presque mon imprudence. Mais lorsque sa bouche se radoucit et se recourbe aux commissures, j’oublie toutes mes réserves et ressens à nouveau cette attirance inexplicable.

      En arrivant à la table, je m’arrête une seconde pour lever les yeux vers lui.

      — Il n’y a que nous ? demandé-je.

      Décidément, sa stature est à la fois excitante et intimidante. Je me sens toujours aussi impuissante, et en même temps intensément féminine. C’est une sensation que je n’ai jamais connue avant lui.

      — Oui, répond-il en tirant ma chaise, m’invitant à prendre place. J’espère que ça ne vous dérange pas.

      Je m’assois avec un rire chevrotant.

      — Non, mais pourquoi avoir choisi un restaurant si immense ?

      — J’aime leur cuisine et leur musique, dit-il en retournant s’asseoir en face de moi.

      Je lui lance un regard incrédule.

      — Alors, vous avez loué toute la salle ?

      — Pourquoi pas ? J’aime l’intimité.

      Pourquoi pas, en effet ? Quand on est riche comme Crésus, que représentent quelques milliers de dollars ? Essayant d’imiter son attitude désinvolte, j’acquiesce comme si c’était parfaitement cohérent.

      — Parlez-moi de vous, Katerina.

      Ses mots doux me prennent au dépourvu. Veut-il vraiment apprendre à me connaître ou est-ce une simple politesse ? Quoi qu’il en soit, je tiens absolument à lui dire quelque chose.

      — Vous pourriez me tutoyer et m’appeler Kate, dis-je avec un sourire. C’est mon prénom habituel.

      — Kate, répète-t-il, les yeux brillants.

      Je ne sais pas comment il fait, mais dans sa bouche, mon prénom a une consonance délicieuse.

      — Va pour le tutoiement, tant que c’est réciproque. Mais Kate Je trouve que ça ne te convient pas. C’est trop simple. Ça ne te ressemble pas du tout.

      — Ah oui ? Et comment sais-tu ce qui me conviendrait ?

      Il ébauche un vague sourire.

      — Je ne te connais pas encore, Katyusha, mais j’ai très envie de te découvrir.

      Je déglutis, la gorge soudain desséchée. L’intention sexuelle derrière ses mots est indubitable. Et comment m’a-t-il appelée, déjà ? Katyou-quelque chose ?

      Un serveur s’approche, interrompant mes pensées. Il apporte une bouteille d’eau gazeuse et ce qui ressemble à une vodka haut de gamme.

      Alex désigne les boissons.

      — Tu préfères du vin ou du cognac, peut-être ?

      — Non, c’est très bien.

      Je ne suis pas une grande amatrice d’alcool, alors son choix me convient parfaitement.

      Il acquiesce et nous verse à chacun un verre de vodka et un autre de Perrier avant de s’adresser au serveur en russe. L’homme s’en va, pour revenir presque aussitôt avec deux menus à l’écriture soignée. Je me penche sur le mien. Les plats sont indiqués en russe, mais traduits en anglais.

      — Es-tu déjà allée dans un restaurant russe ? me demande Alex en levant les yeux de son menu.

      — Eh bien, non, dis-je, un peu gênée. Je travaille dans ce quartier, mais je ne l’ai jamais vraiment exploré. Quand je finis mon service, en général, je suis trop fatiguée pour sortir.

      Un petit sourire apparaît sur ses lèvres.

      — Pourtant, tu sors avec moi ce soir.

      — Oui, c’est juste.

      — Pourquoi ?

      Il a l’air sincèrement curieux.

      — J’ai eu l’impression que tu n’étais pas très intéressée au début.

      Je hausse une épaule comme si de rien n’était.

      — On peut toujours changer d’avis, non ?

      Je pourrais préciser que je n’ai pas cessé de penser à lui ces deux derniers jours et que j’ai réalisé que je serais bien bête de passer à côté d’une alchimie pareille, mais inutile de brosser son ego dans le sens du poil.

      Il me décoche un regard cynique.

      — Oui, toujours.

      Perplexe, je fronce les sourcils, mais je passe à autre chose :

      — Depuis combien de temps es-tu en Amérique ? Ton anglais est excellent pour quelqu’un dont ce n’est pas la langue maternelle.

      — Je suis arrivé l’an dernier, dit-il en prenant une gorgée d’eau.

      — Où as-tu appris à parler si bien anglais ?

      — J’ai étudié avec un professeur particulier pendant deux ans, au début de la vingtaine.

      — Pendant deux ans ? C’est tout ?

      Je le regarde avec étonnement. Personnellement, j’ai étudié l’espagnol au lycée pendant quatre ans, mais je serais incapable de parler aussi couramment.

      Il me répond sur un ton détaché, comme s’il n’y avait aucun mérite à acquérir de telles compétences dans une langue étrangère en si peu de temps.

      — J’ai un talent naturel pour les langues. Je les apprends facilement.

      Je suis impressionnée.

      — Tu en parles d’autres ?

      — Français, italien, ukrainien, polonais, mandarin et un peu d’allemand.

      Ma mâchoire se décroche presque. Cet homme assis en face de moi n’est pas seulement riche et sexy, mais il est aussi polyglotte.

      — Tu as choisi ou tu as encore besoin de temps ? demande-t-il.

      Soudain consciente que je le dévisage éhontément, je ferme la bouche et reporte mon attention sur le menu.

      — Peut-être encore une minute.

      Je ne connais pas la plupart des plats, mais l’entrée à base de pommes de terre et de champignons me tente.

      — Est-ce que tu manges de tout ?

      — Je suis végétarienne, dis-je en levant les yeux pour voir sa réaction. Pas de viande ni de poisson. Mais je mange des œufs et des produits laitiers.

      — Et le caviar ? demande-t-il, ni surpris ni déconcerté par mes préférences alimentaires.

      Je plisse le nez.

      — Non, malheureusement. Pour que les œufs soient recueillis, le poisson doit être tué.

      Il acquiesce. Une fois de plus, il ne me paraît pas vexé ni agacé.

      — Je pourrais nous commander quelques amuse-gueule sans viande, pour que tu puisses goûter différentes choses ?

      — Avec joie, merci beaucoup, dis-je avec un grand sourire.

      Je suis agréablement surprise par Alex, jusqu’à présent. Il est attentionné et accommodant, du moins en ce qui concerne mon régime alimentaire.

      Végétarienne depuis l’âge de treize ans, j’ai l’habitude de devoir m’expliquer et justifier mes choix chaque fois que je sors au restaurant. De nombreux omnivores, y compris parmi les hommes que j’ai fréquentés, sont mal à l’aise avec les végétariens, comme s’ils redoutaient des sermons sur la cruauté envers les animaux à chaque repas. Ce n’est pas mon approche. Je mets en pratique mes convictions, c’est tout. Tony ne l’acceptait pas, et au bout d’un moment, les disputes à ce sujet commençaient à me lasser. Je suis contente qu’Alex soit différent.

      Je profite qu’il appelle le serveur et lui parle en russe pour admirer discrètement son beau visage si atypique. J’écoute attentivement les sonorités étrangères, regrettant de ne pas mieux comprendre. À l’instar de nombreuses infirmières de l’hôpital de Coney Island, je sais baragouiner quelques mots, comme demander si un patient a mal ‒ bolit? ‒ ou s’il a soif ‒ pit’? ‒ mais mon vocabulaire russe s’arrête là.

      Après le départ du serveur, Alex se tourne à nouveau vers moi.

      — Ils vont nous apporter des zakuski, des amuse-gueule, dit-il en prenant son verre. En attendant, je te propose de porter un toast à ceux qui changent d’avis.

      Il sourit, dévoilant ses dents blanches.

      J’hésite une seconde avant de prendre mon verre d’alcool. Boire l’estomac vide, ce n’est pas dans mes habitudes, mais il faut dire que rien n’est conforme à mes habitudes jusqu’à présent.

      Au diable la prudence. Ce soir, j’ai envie de me lâcher un peu.

      — D’accord, dis-je en lui souriant en retour. Et au prompt rétablissement de ton garde du corps.

      — Oui, à la guérison d’Igor, renchérit Alex avant d’entrechoquer son verre avec le mien.

      Sur ce, il avale la vodka d’un trait. Sa gorge épaisse tressaute. Je trouve ce détail si viril que je dois réprimer une soudaine envie de contourner la table pour lui lécher le cou.

      Oh pitié, Kate. Contrôle-toi.

      Avec une profonde inspiration, je me force à détourner le regard pour me concentrer sur mon propre verre. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai eu envie de toucher un homme à ce point. C’est comme si mes hormones avaient tout à coup décidé de sortir de l’hibernation d’une vie, et maintenant, j’ignore totalement comment les contenir.

      Je lève mon verre et le vide en deux longues gorgées. L’alcool me brûle l’œsophage en descendant, mais j’essaie de le cacher. À en juger par le regard amusé d’Alex, j’échoue piteusement.

      — Tu n’as pas l’habitude de la vodka, commente-t-il alors que mes yeux s’embuent.

      — Non, pas vraiment, dis-je avec une grimace. Ça se voit tant que ça ?

      — Pas du tout, répond-il, pince-sans-rire. Une vraie pro.

      Je ris en secouant la tête.

      — À côté de toi, je fais pâle figure.

      — Il faut dire que je suis russe, précise-t-il avec un sourire d’autodérision. Si je n’avais pas une meilleure descente qu’une Américaine, je ne serais pas digne de représenter mon peuple.

      Cette fois, je ris aux éclats. Je passe un excellent moment. La chaleur de l’alcool s’attarde dans ma poitrine et mon estomac, et la soirée prend une agréable tournure.

      — Alors, c’est ton approche habituelle ? demandé-je en souriant. Tu invites les femmes que tu veux séduire dans ce restaurant chic et tu leur fais boire de la vodka ?

      Il se penche en avant et pose sa main sur la mienne. Aussitôt, je lâche un hoquet de surprise. Sa paume est si grande que ma main disparaît en dessous, sa peau chaude et sèche contre la mienne.

      — Non, répond-il tout bas en massant délicatement l’intérieur de ma paume avec son pouce. Uniquement les personnes spéciales. Comme toi.

      — Moi ?

      J’arque les sourcils en essayant d’ignorer la réaction de la partie inférieure de mon corps. C’est une véritable main d’homme, forte et rugueuse contre ma peau douce.

      — Et qu’est-ce que j’ai de si spécial ?

      — On cherche des compliments, Katyusha ? demande-t-il, son regard chaud légèrement amusé. Une femme aussi belle que toi doit avoir conscience de sa valeur.

      Je souris.

      — Et un homme aussi séduisant que toi doit être habitué aux belles femmes.

      Le cynisme assombrit à nouveau son sourire.

      — Tu me trouves à ton goût ?

      — Sinon, pourquoi serais-je ici ?

      — C’est vrai, pourquoi ?

      Ses doigts trouvent le point sensible sur la partie la plus charnue de ma paume, qu’il entreprend de masser. C’est tellement agréable que je gémis presque tout haut, et je dois me retenir de lancer un regard furieux au serveur lorsqu’il nous interrompt en revenant avec les amuse-gueule.

      Lorsque je découvre l’assortiment, cependant, ma déception s’estompe. Il doit y avoir une vingtaine de plats différents, depuis les légumes marinés jusqu’aux blinis délicats garnis de ce qui ressemble à du fromage frais.

      Il y a de quoi nourrir toute une armée.

      Quand j’en fais la remarque à Alex, il éclate de rire et m’explique que les Russes mettent un point d’honneur à avoir une table opulente, en particulier pour les occasions spéciales. Ensuite, il me décrit chaque plat en soulignant ses préférences : la salade de betteraves, qu’il appelle vinyegret, et les champignons marinés à la crème fraîche.

      Curieuse, je me fais un plaisir de goûter à tout. J’aime tout particulièrement la saveur salée du fromage frais associée à la douceur subtile des blinis. Je suis aussi sous le charme de la salade au fromage et à l’ail ainsi que des pommes de terre artisanales sautées aux champignons.

      — Waouh, dis-je en me resservant. Comment ai-je pu passer à côté de ces délices ? Nadia aurait dû me faire découvrir la cuisine russe, je vais la tuer.

      Il lève un sourcil.

      — Nadia ?

      — Une de mes collègues de travail. Elle vient d’Ukraine et on s’entend bien depuis l’année dernière.

      — Oui, répond-il en plissant les yeux. Elle aurait dû vous faire découvrir notre cuisine et notre culture plus tôt, mais je suis heureux de réparer son erreur.

      Il remplit nos verres de vodka et lève le sien en disant :

      — Aux nouvelles expériences.

      — Aux nouvelles expériences, approuvé-je.

      Nous trinquons et je bois d’un seul coup. C’est plus facile cette fois, la vodka descend doucement en laissant une agréable chaleur dans son sillage. Je lui souris après avoir repris mon souffle.

      — Je commence à avoir le coup de main.

      — Tu ferais une Russe très honorable, en fin de compte, admet-il en me dévisageant avec humour et intérêt.

      J’en ai le souffle coupé. Avec ses lèvres entrouvertes en un sourire sincère, il est à la fois d’une beauté étonnante et curieusement accessible. À ma grande surprise, je prends conscience qu’il me plaît beaucoup. Ce n’est pas seulement une attirance physique. J’apprécie l’homme qu’il est.

      — Je suis contente de t’avoir revu, lui dis-je sans réfléchir. J’étais sûre que je ne te reverrais plus après l’autre fois à l’hôpital. Je n’étais même pas censée travailler aujourd’hui. On m’a appelée parce qu’une autre infirmière s’est désistée.

      — Oh si, tu m’aurais revu, dit-il avec détermination. Peut-être pas aujourd’hui, mais tôt ou tard.

      Je lui lance un regard interrogateur.

      Une fois encore, il se penche sur la table et me prend la main. Cette fois, c’est plus familier, moins saisissant, mais il m’excite tout autant.

      — Je t’aurais cherchée, ajoute-t-il en caressant l’intérieur de mon poignet avec le pouce. Je n’accepte pas facilement les refus, surtout quand je veux vraiment quelque chose.

      Mon cœur fait un bond. Ses paroles sont à la fois palpitantes et troublantes.

      — Sérieusement ? articulé-je péniblement, en espérant ne pas trahir la fébrilité de ma voix.

      Rien que ses doigts sur mon poignet m’excitent plus que tout ce que me faisait mon ex, et à l’évidence, Alex l’a compris. Il n’a pas son pareil pour séduire les femmes et il est parfaitement conscient de ma réaction.

      — Tout à fait, murmure-t-il en trouvant le point sensible entre mon pouce et mon index, où il exerce une légère pression. Je ne sais pas à quand remonte la dernière fois où j’ai eu autant envie d’une femme.

      Je me mords la lèvre pour contenir un gémissement de plaisir. Je n’en reviens pas de l’érotisme que me procure un simple contact physique avec lui. Qu’est-ce que ce sera quand il m’emmènera dans son lit ?

      Parce qu’il le fera. Je ne peux plus le nier, je n’ai plus aucun doute quant au déroulement de cette soirée, maintenant. Si j’avais des réserves ou des craintes, cela n’a plus aucune importance à présent. Ce qu’il me fait ressentir est trop puissant et mon corps tout entier réclame le sien.

      — Que veux-tu comme plat principal ? demande-t-il tout bas, sans cesser sa douce torture sur ma paume. À moins que tu aies envie de passer directement au dessert ?

      — Oui, le dessert, dis-je dans un souffle.

      J’ai bien assez mangé et j’ai hâte que la soirée se rapproche de sa conclusion inévitable. De toute ma vie, je n’ai jamais rien désiré autant qu’Alex en ce moment.

      Avec un sourire, il me lâche la main et fait signe au serveur, qui hoche la tête avant de disparaître en cuisine.

      — Il va revenir avec le dessert, dit Alex en se tournant vers moi. En attendant, m’accorderais-tu une danse ?

      — Une danse ?

      Il désigne alors la scène, où un groupe de musiciens est apparu, surgissant de nulle part.

      — Un concert rien que pour nous ? Avec joie.

      Je ne peux pas m’empêcher d’être impressionnée.

      Il se lève et contourne la table, me tendant la main dans un geste galant. Le cœur battant, je glisse ma main dans la sienne et me laisse entraîner sur la piste de danse. Les musiciens jouent un air langoureux que je n’ai jamais entendu, alors qu’une voix féminine entonne quelque chose en russe.

      Devant la scène, il me rapproche de lui, une main dans la mienne et l’autre au bas de mon dos. Il dégage un parfum de propre extrêmement masculin ‒ de la cardamome et une note épicée. Alors que nous oscillons au rythme de la mélodie, je lève les yeux, frappée une fois de plus par notre différence de taille et la force de son corps ferme pressé contre le mien. Même avec mes talons de cinq centimètres, je lui arrive à peine au menton, et sa paume couvre presque toute la largeur de ma chute de reins. Ses hanches sont au niveau de ma taille et je sens son érection contre mon ventre. Mes tétons se dressent en réaction, réveillés par sa proximité et son désir évident.

      Je le regarde dans les yeux en passant la langue sur mes lèvres sèches. Mon pouls s’accélère un peu plus lorsque son regard suit le chemin de ma langue. L’air entre nous devient plus épais et torride, à l’image du sang qui circule dans mes veines. Quand nos regards se croisent à nouveau, je n’entends que ma respiration irrégulière... avant qu’il ne penche la tête et m’embrasse.

      Ses lèvres sont douces, chaudes et veloutées. En dépit de son érection violente, il m’embrasse avec tendresse et patience, comme si nous avions tout le temps du monde. Comme si nous ne brûlions pas de l’intérieur, consumés par un désir si intense que je lui grimperais volontiers dessus, sur-le-champ et sans préliminaires.

      Il effleure mes lèvres de sa langue, puis se glisse entre elles pour caresser ma bouche de l’intérieur. Son goût de vodka ajoute aux sensations enivrantes qui m’électrisent le corps. Avec un gémissement, je referme les bras autour de son cou et lui rends son baiser, aspirant sa lèvre inférieure dans ma bouche pour la mordiller délicatement.

      Il gémit et se presse encore plus contre moi, une main dans mes cheveux pour me maintenir en place tandis qu’il approfondit notre baiser.

      Dans un coin brumeux de mon cerveau, une alarme retentit, troublant un bref instant le brouillard de désir qui obscurcit mon esprit. Les musiciens, les serveurs... Je repousse ses épaules et détache mes lèvres des siennes.

      — Attends, Alex, chuchoté-je en essayant de reprendre mon souffle. Pas ici.

      Sa voix est basse et vibrante de frustration quand il me relâche à contrecœur.

      — Je sais.

      Son corps imposant dégage une vive chaleur. Il est tout aussi excité que moi, si ce n’est plus.

      — Je ne voulais pas m’emporter comme ça.

      — Et si on s’en allait ?

      Ces mots viennent-ils vraiment de sortir de ma bouche ? Je n’ai jamais été aussi franche et directe auparavant, mais avec Alex, il semblerait que j’aie rangé ma honte au placard.

      Ses yeux s’assombrissent et ses narines frémissent.

      — Oui, pourquoi pas ?

      Sans laisser à ma peau le temps de refroidir en l’absence de ses mains, il me guide déjà vers la sortie, un bras possessif autour de mes épaules.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            5

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      À peine sommes-nous sortis du restaurant qu’Alex me pousse vers la voiture noire garée au bord du trottoir. Yuri, le chauffeur, nous y attend.

      Je prends soudain conscience que nous venons de partir sans même demander l’addition.

      — On ne paye pas ?

      L’air frais du mois de novembre m’éclaircit rapidement l’esprit, et toutes les implications de mes actes me reviennent en pleine face.

      À mon initiative, je suis sur le point de coucher avec un homme que je connais à peine un homme qui m’ouvre maintenant la portière de sa voiture en attendant que je monte à l’intérieur.

      Avec un demi-sourire, il répond :

      — Ne t’inquiète pas pour ça, Katyusha. On s’occupe de tout.

      Encore ce surnom, Katyou-machin chose.

      — Comment m’as-tu appelée ?

      Je m’arrête devant la portière pour gagner du temps. Maintenant que nous avons quitté l’atmosphère romantique du restaurant et que ses mains ne tourmentent plus mes sens, ma prudence naturelle revient au galop.

      Coucher le premier soir ? Comment ai-je pu accepter, et pire encore, insister pour faire quelque chose d’aussi impulsif ?

      — Katyusha ? reprend-il en haussant les sourcils. C’est une version russe de ton prénom. Un surnom affectueux, si tu préfères.

      — Oh.

      Que répondre à cela ? Quelle que soit la façon dont il m’appelle, ce n’est jamais qu’un coup d’un soir. Si je vais jusqu’au bout, ce qui n’est pas encore certain.

      — Qu’y a-t-il ? demande-t-il, les sourcils froncés, en constatant que je ne monte pas dans la voiture.

      Je déglutis.

      — Alex, je...

      Il doit sentir mon hésitation, car il se penche et m’embrasse à nouveau, plaquant sa bouche sur la mienne avec ardeur. Sa langue franchit mes lèvres comme pour leur faire l’amour. Il enfouit une main dans mes cheveux tandis que l’autre m’agrippe les fesses, qu’il pétrit doucement en me pressant contre son corps ferme. Je gémis, impuissante, me raccrochant à ses épaules. Mes doutes ne tardent pas à se fondre dans le plaisir brûlant de ce contact.

      Comment nous nous retrouvons dans la voiture, je l’ignore. Quoi qu’il en soit, nous y sommes, à présent, et ses baisers redoublent de vigueur, balayant toute tentative de pensée rationnelle. La seule chose qui atteint ma conscience, c’est son goût, son odeur... la sensation de son corps puissant qui me presse contre la banquette en cuir.

      Dans un recoin de mon esprit, je sais bien que nous ne sommes pas seuls. Le chauffeur est dans la voiture avec nous, nous emmenant à destination. Mais je n’arrive pas à m’en soucier. Je suis trop absorbée dans ce qu’Alex est en train de me faire. Il glisse une main sous mon pull tandis que l’autre se pose sur ma nuque pour me maintenir immobile, sa bouche à l’assaut de la mienne. Sa paume délicieusement rugueuse m’émousse les sens lorsqu’il caresse mon dos nu.

      Excitée au-delà du soutenable, je plante mes ongles dans ses épaules, vaguement consciente de ce que je fais. Ses lèvres sont dans mon cou, brûlantes et humides sur ma peau sensible, tandis qu’il s’enfonce plus profondément sous mon pull. Bientôt, il trouve l’agrafe de mon soutien-gorge et la détache avec une efficacité redoutable.

      — Alex, attends, dis-je dans un souffle.

      C’est la pression chaude de sa main sur mon sein nu qui m’a brusquement ramenée à la raison.

      A-t-il l’intention de s’envoyer en l’air avec moi, là, à l’arrière de cette voiture, avec son chauffeur juste derrière la cloison ?

      — Chut, murmure-t-il en m’embrassant à nouveau sans cesser d’attiser mon sein, visiblement passionné par sa forme et sa texture.

      — Non, attends, gémis-je tout en me cambrant malgré moi. On ne peut pas. Pas ici.

      Il lève alors la tête et me dévisage d’un air déterminé.

      — Laisse-moi te toucher, kiska, chuchote-t-il vivement en effleurant de sa paume mon téton turgescent.

      Son accent est plus prononcé que d’habitude, sa voix chargée d’excitation.

      — Je ne ferai rien d’autre tant que nous ne serons pas à la maison, mais j’ai trop besoin de ça. J’ai besoin de te toucher, de te sentir. Seigneur, tu me rends fou. J’ai envie d’être en toi, mais je te promets que je ne te prendrai pas, pas avant que nous soyons seuls.

      Je lui renvoie son regard, mon cœur battant la chamade comme si je venais de courir un marathon. La pulsation entre mes cuisses est aussi intense que si j’étais au bord de l’orgasme, et il n’a même pas encore déboutonné mon jean. Sa main toujours sous mon pull, il fait rouler mon téton et le pince avec juste ce qu’il faut de pression, tandis que son poids implacable me maintient en place.

      Je le désire tellement que j’ai du mal à penser correctement et à analyser les sensations qui me submergent.

      — Je t’en prie, Alex, murmuré-je sans trop savoir si je le supplie d’arrêter ou de continuer.

      Au même moment, la voiture ralentit et s’arrête.

      La portière s’ouvre du côté conducteur et Yuri sort.

      — Nous sommes arrivés, m’annonce Alex en se redressant brutalement pour m’entraîner avec lui. Viens, entrons.

      Désorientée, je me laisse conduire hors de la voiture en direction d’une grande maison. Son bras est fermement enroulé autour de mes épaules, comme s’il craignait que je change d’avis et que je prenne mes jambes à mon cou.

      Avant que je ne m’en rende compte, nous sommes devant chez lui. Il ouvre la porte et me fait entrer. Dès qu’il allume, j’aperçois un ameublement moderne et un parquet étincelant. L’instant d’après, mon monde bascule lorsqu’il me fauche pour me soulever dans ses bras.

      Surprise, je me cramponne à son cou et à ses épaules. J’ai beau être une adulte, il me soulève comme si j’étais aussi légère qu’une plume.

      — Qu’est-ce que tu fais ? me récrié-je en me raccrochant à lui alors qu’il emprunte l’imposant escalier conduisant au premier étage.

      — Je t’emmène au lit pour pouvoir te baiser, répond-il avec un accent plus prononcé que jamais.

      Il n’a pas l’air essoufflé, comme si porter une femme dans un escalier ne représentait pas le moindre effort. Peut-être est-ce le cas. Cette pensée me procure un délicieux frisson, tout comme la force d’acier des bras qui m’enserrent fermement. Ses paroles crues me choquent et m’excitent à la fois, accroissant la douleur qui palpite entre mes cuisses.

      Avant que je puisse lui répondre, il m’a conduite dans une pièce obscure et me pose précautionneusement sur mes pieds. Puis il me lâche et s’éloigne pour aller appuyer sur l’interrupteur.

      Une lumière chaude inonde la chambre, éclairant un lit à baldaquin. Les draps sont blancs avec des liserés bruns, des coloris que l’on retrouve dans toute la chambre. Aux murs sont suspendus des tableaux contemporains, et sur une commode, dans un coin, un vase rouge déborde de fleurs exotiques.

      C’est une pièce clairement masculine, décorée avec goût. En d’autres circonstances, j’aurais adoré l’explorer. Mais Alex ne m’en laisse pas le temps. Il recule d’un pas et m’entraîne vers lui, un bras autour de ma taille et une main dans mes cheveux. À nouveau, je me retrouve captive d’un autre baiser enivrant.

      Une fois de plus, tous mes soucis et mes inhibitions se dissolvent dans la chaleur de son étreinte. Je referme les bras autour de son cou et l’embrasse avec avidité, ma bouche autour de sa langue avant de triturer du bout des dents sa lèvre inférieure. Ma passion lui arrache un gémissement et il serre le poing dans mes cheveux, presque jusqu’à la douleur. Tout à coup, si brusquement que je sursaute, il me repousse en reculant de quelques pas.

      — Déshabille-toi, ordonne-t-il d’une voix rauque en saisissant l’ourlet de son pull pour le passer par-dessus sa tête.

      La bouche sèche, je le regarde se dévêtir. Il porte un t-shirt blanc sous le pull, qu’il enlève ensuite pour révéler un torse bien bâti et des abdominaux virils d’aspect presque rigide. Sa peau est bronzée, comme s’il avait séjourné au soleil récemment, et une toison légère apparaît autour de ses mamelons. Il a l’air encore plus grand et plus intimidant torse nu, avec sa musculature si sculpturale et ses épaules si incroyablement larges.

      Mais quel genre de sport fait-il pour être aussi bien fichu ? Il ne doit pas se contenter de fréquenter la salle de musculation quelques fois par semaine. Il me fait penser à un guerrier de l’Antiquité et je l’imagine avec une épée à la main, en chevauchant un fier destrier.

      Voyant que je ne me déshabille pas, il s’arrête après s’être déchaussé d’un coup de pied et me lance un regard interrogateur.

      — Alors ?

      Pour une raison quelconque, j’éprouve une forte envie de lui faire plaisir, mais je ne tiens pas à m’attarder sur ce ressenti. Au lieu de quoi, je commence à enlever mes vêtements d’une main tremblante, en proie à un mélange d’excitation et de ferveur. Je retire d’abord mes bottes, puis mon pull. Pendant ce temps, il m’observe, son regard brûlant d’intensité.

      Enfin, je me retrouve en jean et soutien-gorge rose. Il s’est détaché à l’arrière lors de notre séance de pelotage dans la voiture et il tombe à moitié, révélant ma poitrine bien plus que ses créateurs ne l’avaient prévu.

      Soudain, je me sens atrocement intimidée et je suspends mes gestes. J’ai toujours été à l’aise avec mon corps, mais en présence d’Alex, je manque de confiance en moi. Suis-je assez jolie pour cet homme qui doit avoir les plus belles femmes du monde à ses pieds ?

      Ses yeux s’assombrissent lorsque je m’arrête et il me rejoint. Posant une main sur ma hanche, il m’attire à lui.

      — Tu es magnifique, murmure-t-il sans me lâcher.

      Pendant ce temps, de son autre main, il termine de retirer le bout de tissu.

      — Je le savais. Même en blouse d’hôpital, tu étais tellement sexy que j’avais envie de te prendre en plein milieu du service des urgences.

      Je le dévisage, le souffle court.

      — Alors, pourquoi tu ne le fais pas maintenant ? chuchoté-je, à peine consciente de ce que je dis. Pourquoi tu ne me prends pas là, tout de suite ?

      Il me répond avec un rire tendu :

      — Oh, je vais le faire, kiska. Je vais le faire, crois-moi.

      Il m’étend sur le dos et commence à tirer la fermeture de mon jean, qu’il fait glisser sur mes jambes, me laissant allongée sans rien d’autre que mon string rose assorti à mon soutien-gorge.

      Il se déleste rapidement du reste de ses vêtements sans quitter des yeux mon corps presque nu. Son visage est crispé par le désir, et lorsque son jean et son boxer tombent, je me surprends à le reluquer tout aussi intensément.

      Ses cuisses et ses mollets sont très musclés, tout comme ses bras et son torse. Le sport qu’il pratique pour rester en forme lui a donné une silhouette parfaitement proportionnée. Quand mon regard se concentre sur son membre, je déglutis. Il est épais, bien plus que tous ceux que j’ai vus à l’exception des vidéos porno. Avec un mélange d’appréhension et d’excitation, je me rends compte que je n’arriverai pas à le prendre facilement.

      Sans me quitter des yeux, il ouvre un tiroir de la table de chevet et en sort un préservatif. Déchirant l’emballage, il l’enfile d’un geste expert avant de monter sur le lit. Ses mouvements sont lents et mesurés. Je recule, le cœur battant, alors qu’il se penche sur moi pour m’enfermer entre ses bras.

      — Alex...

      Ce que j’allais dire se perd dans un souffle lorsqu’il prend mon téton dans sa bouche, suçant avec avidité sa pointe durcie. J’en perds l’usage de la parole. Toutes mes pensées rationnelles s’envolent et je me cambre avec un cri étranglé. Sa bouche est chaude, brûlante sur ma peau sensible, et quand il glisse une main entre mes cuisses pour toucher mon sexe moite à travers le string, la tension monte en flèche. Elle devient presque insoutenable lorsqu’il appuie fermement, stimulant mon clitoris endolori.

      Très excitée, je fais pivoter mes hanches pour me frotter contre sa queue rigide. Il prend une vive inspiration. Avec une brutalité surprenante, il saisit le bout de tissu insignifiant et l’arrache, me soutirant un profond soupir. Je n’ai pas le temps de me ressaisir qu’il avance ses lourdes cuisses entre mes jambes, les écartant en grand avant de presser son sexe contre le mien.

      Je m’agrippe à ses épaules, le souffle coupé par la pression implacable. Malgré mon humidité, il ne glisse pas aisément en moi. Sa verge est trop épaisse pour que je puisse l’accueillir facilement. Au lieu de quoi, il adopte un balancement léger, me pénétrant un centimètre après l’autre. Alors que sa progression inexorable se poursuit, mes muscles internes se crispent et un gémissement de détresse s’échappe de ma gorge.

      Il s’interrompt alors et demande d’une voix basse et rauque :

      — Je te fais mal ?

      Son corps est tendu, sa mâchoire contractée, mais il reste immobile pour me laisser le temps de m’adapter.

      Je prends une inspiration, m’efforçant de me détendre.

      — Donne-moi juste une seconde, murmuré-je.

      J’apprécie sa retenue. Allongée sous son corps, son membre à mi-chemin entre mes cuisses, je me sens vulnérable, à sa merci, et je lui suis reconnaissante d’avoir assez de contrôle pour prêter attention aux signaux de mon corps.

      — Pas de souci, répond-il.

      Soutenu sur un coude, il glisse l’autre bras entre nos corps. Là, il trouve mon clitoris et l’attise, répandant mon excitation avant de pincer délicatement le renflement nerveux hypersensible.

      En haletant, je me presse contre lui. Le plaisir est si intense qu’il en est presque douloureux. Mon mouvement l’attire plus profondément en moi, étirant mes parois internes et me remplissant comme jamais. Un autre pincement, une autre réaction involontaire de ma part et il est complètement en moi, ses poils rugueux frôlant la douceur de mon sexe.

      Le souffle lourd, il me dévisage sans bouger, attendant patiemment que je m’habitue à la sensation de son corps dans le mien. Il ne cesse de caresser mes replis et de jouer avec mon clitoris jusqu’à ce qu’enfin, je me détende autour de son membre rigide. Je ne suis pas encore parfaitement à l’aise avec son volume, mais la sensation d’étirement extrême n’est plus aussi désagréable. Au contraire, elle augmente la tension puissante qui monte en moi.

      Percevant mon désir, il commence enfin à bouger tout en jouant avec mon clitoris, imprimant un rythme qui me propulse vers les sommets jusqu’au point de bascule. Avec un cri étouffé, j’enfonce mes ongles dans ses épaules. Cette fois, j’ai besoin qu’il bouge plus vite, plus fort, qu’il me pousse au bord du précipice. Enfin, j’y arrive. Mon corps tout entier convulse tandis qu’une vague de plaisir irradie depuis les tréfonds de mon être.

      Mes pulsations le font gémir et il redouble de vigueur, me plaquant un peu plus contre le matelas à chaque coup de reins. À mon grand étonnement, la tension s’accumule à nouveau en moi. Ma chair sensible réagit immédiatement alors qu’il me pénètre avec une force renouvelée. J’ai l’impression qu’il grossit encore, incroyablement plus long et plus épais. Un autre orgasme inattendu me pourfend, saisissant par sa puissance. Au même moment, il atteint l’extase et, rejetant la tête en arrière dans un cri rauque, presse son bassin contre le mien.

      Nous restons ainsi pendant un moment, nos fronts l’un contre l’autre, en reprenant notre souffle. Enfin, il se retire et jette le préservatif. Puis il me prend dans ses bras, son corps lové contre mon dos. La chaleur de sa chair pénètre ma peau et, peu à peu, sa respiration ralentit. Mon rythme cardiaque, en revanche, est toujours aussi élevé, comme si je venais de gravir dix étages au pas de course. J’ignore s’il retrouvera sa cadence normale un jour.

      Il y a le sexe, et il y a ce que je viens de vivre.

      — Ça va ? demande-t-il tout bas en posant un bras lourd sur ma hanche. J’espère que je ne t’ai pas fait mal.

      Je lâche un petit rire frémissant, heureuse qu’il ne puisse pas voir l’hébétude sur mon visage.

      —Tu as été très prévenant, merci beaucoup.

      — C’est normal, répond-il à mi-voix en dessinant des cercles sur mon ventre. Parce que j’ai envie de te revoir, Katyusha.

      J’ai un sursaut intérieur à ces mots et je me retourne dans ses bras.

      — Tu me demandes de ressortir avec toi alors qu’on vient juste de coucher ensemble ?

      — Appelle ça comme tu veux.

      Ses lèvres se recourbent en un sourire sensuel.

      — Je te l’ai dit, je ne suis pas du genre à avoir une petite amie, mais j’aimerais beaucoup explorer cette relation.

      — Alors, tu as envie de recommencer ?

      Il acquiesce, les yeux brillants.

      — Très envie. Sauf si tu t’y opposes.

      Si je m’y oppose ? Comment pourrais-je m’y opposer après les meilleurs ébats de toute ma vie ?

      — Pas le moins du monde.

      — Tant mieux, dit-il sur un ton extrêmement satisfait. Alors, c’est réglé.

      Je me mords la lèvre.

      — On se serre la main ?

      — J’ai une meilleure idée.

      Il se retourne et son membre à nouveau dur frôle ma cuisse. Sérieusement ?

      — Encore ?

      — Sauf si tu t’y opposes.

      — Loin de moi cette idée.

      À ces mots, il se penche sur le lit pour prendre un nouveau préservatif.
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SAINT-PÉTERSBOURG

        

      

    

    
      — Comment ça, ça a foiré ?

      — Son garde du corps a reçu la balle à sa place, répond l’assassin sur un ton impassible. Je ne sais pas comment il l’a deviné, mais il l’a fait. Une seconde de plus et je l’aurais eu.

      — Et merde.

      Oleg Pavlov prend une grande inspiration. Il serre le téléphone si fort que les bords métalliques lui entament la chair.

      — Est-ce que tu te ramollis, Bes ?

      — Si c’est ce que vous croyez, sentez-vous libre de faire appel à quelqu’un d’autre.

      Putain, le connard.

      Oleg inspire à nouveau calmement en se rappelant qu’il vaut mieux éviter de se mettre Bes à dos.

      — Écoute, reprend-il sur un ton plus conciliant. J’ai juste besoin de savoir si tu peux le faire ou non. Tu connais notre accord...

      — Je peux le faire.

      — Alors, fais-le.

      Après avoir raccroché, Oleg reporte son attention sur l’homme assis devant lui. Sur la scène en face d’eux, trois blondes pirouettent sur le dernier tube de hip-hop russe à la mode, leurs corps minces et bronzés perfectionnés par la chirurgie. En d’autres circonstances, Oleg aurait passé un moment avec l’une d’elles, ou même les trois, pour évacuer sa tension, mais il ne doit pas se laisser aller pour l’instant.

      Il lui faut maintenant exposer la situation à l’un des hommes les plus dangereux de Saint-Pétersbourg.

      — J’imagine que Volkov est en parfaite santé, dit sèchement Vladimir Stefanov, ses joues tombantes tremblotant à chaque mouvement de tête.

      Avec ses lèvres charnues et les bourrelets de son cou, il ressemble à Jabba le Hutt. Pourtant, derrière tout cet amas de chair se cache une intelligence aiguisée comme une lame de rasoir et une ruse sournoise. Oleg sait qu’il n’a pas intérêt à l’oublier.

      — Pour le moment, reprend-il en hochant la tête. Mais Bes va s’en occuper.

      — Tu fais un peu trop confiance à ce désosseur.

      — Il ne m’a jamais déçu jusqu’à présent.

      — Parce qu’il n’a jamais affronté Alexander Volkov.

      Oleg hausse les épaules.

      — Il connaît la réputation de Volkov. Il sera prudent.

      — Ah, vraiment ?

      Les lèvres de Vladimir forment un semblant de rictus.

      — Tu crois qu’il sait de quoi Volkov est capable ?

      — Il a son dossier. Celui que tu m’as donné.

      Vladimir laisse échapper un rire franc qui fait trembler tout son corps.

      — J’espère seulement que ton gars est à la hauteur de la tâche. Parce que si Volkov apprend qui est derrière tout ça et pourquoi, nous allons tous les deux regretter d’être nés.
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      Je me réveille avec des arômes inhabituels d’œufs et de café. En ouvrant les paupières, j’ai la stupeur de découvrir un magnat russe debout à côté du lit, avec un boxer pour tout vêtement. Il tient un plateau abondamment garni qui explique le délicieux fumet qui vient chatouiller mes narines.

      Je cligne des yeux et me redresse en serrant la couverture devant ma poitrine. J’essaie tant bien que mal de retrouver mes repères. J’ai dû m’endormir dans le lit d’Alex, même si je ne m’en souviens pas. En m’adossant contre la tête de lit, je prends conscience d’une vive douleur entre mes jambes, un rappel cuisant de notre marathon sexuel de la veille.

      — Bonjour, dis-je d’une voix enrouée par le sommeil.

      En me raclant la gorge, je parviens à répéter plus normalement :

      — Bonjour.

      — Bonjour, répond-il en s’asseyant sur le bord du lit, le plateau en équilibre sur ses cuisses.

      Il a l’air amusé pour une raison qui m’échappe, ses yeux bleus légèrement plissés. Il exsude la virilité avec le relief de son torse musclé mis en valeur par la lumière du matin et les traits de son visage assombris par un soupçon de barbe.

      En me frottant les yeux, je me rends compte que je me suis couchée sans me démaquiller ni prendre de douche hier soir. Mes cheveux doivent ressembler à un nid informe et mon mascara a dû couler sur mes joues.

      Je n’ai aucune envie qu’Alex me voie dans cet état après la nuit incroyable que nous venons de passer, d’autant plus qu’il est parfait au réveil.

      Jetant un coup d’œil désespéré autour de moi, je remarque la porte d’une salle de bain.

      — Excuse-moi, marmonné-je en me faufilant à l’autre bout du lit avant de lâcher la couverture pour détaler.

      Six minutes plus tard, j’émerge à nouveau. Cette fois, je me sens beaucoup plus humaine. J’ai trouvé une brosse à dents toute neuve bien en évidence sur le lavabo et je me suis un peu rafraîchie, essuyant les traces de mascara et me coiffant tant bien que mal. J’ai encore besoin d’une douche, mais ça peut attendre après le petit déjeuner.

      — Re-bonjour, dis-je en essayant d’ignorer le regard perçant qu’il darde sur mon corps.

      Je suis à l’aise avec la nudité, mais quelque chose dans la façon dont Alex me fixe me fait rougir comme une vierge effarouchée.

      — C’est ce que je pense ? demandé-je.

      Il hausse les sourcils.

      — Et à quoi est-ce que tu penses ?

      — Le petit déjeuner au lit ?

      — Possible, concède-t-il avec un demi-sourire.

      Il a posé le plateau au milieu du lit et il soulève à présent le couvercle de l’un des plats, révélant une omelette moelleuse avec du pain grillé et des tranches de concombre.

      — Waouh, ça a l’air délicieux, m’exclamé-je lorsque l’arôme appétissant des œufs fraîchement cuits me parvient.

      Je remonte sur le lit et arrange les couvertures pour me couvrir en partie. Mes seins sont encore largement exposés, mais je ne veux tout de même pas passer pour une prude en remontant les draps jusqu’au menton. Après tout, ce n’est pas comme s’il n’avait pas vu ‒ et exploré ‒ chaque parcelle de mon corps la nuit dernière.

      — C’est encore meilleur que ça en a l’air, me promet-il en approchant l’assiette de moi. Vas-y, goûte.

      Je la mets en équilibre sur mes genoux et j’attrape une fourchette sur le plateau. Prenant un morceau d’omelette, je le porte à ma bouche. La saveur riche du mélange d’œufs, de fromage et de tomate grillée explose sur mes papilles.

      — Oh, c’est trop bon. C’est toi qui l’as faite ?

      Il secoue la tête en prenant une autre assiette.

      — J’ai une femme de chambre qui s’avère être aussi une excellente cuisinière. Tu la rencontreras tout à l’heure.

      — En attendant, remercie-la de ma part, dis-je entre deux bouchées. C’est le meilleur petit déjeuner que j’ai mangé depuis des années.

      Il sourit, visiblement ravi.

      — En plus, c’est entièrement végétarien. J’ai demandé à Marusya qu’aucune viande ne touche ton omelette. Tiens, essaie avec le concombre et le pain. Ça se marie très bien ensemble.

      Des œufs avec du concombre frais ? Pourquoi pas ? Je mords dans le légume croquant avant d’avaler une autre fourchetée d’omelette et un petit morceau de pain. Il a raison. Les saveurs sont subtiles et bien assorties, le goût rafraîchissant du concombre complétant à merveille celui des œufs et les notes réconfortantes du pain de seigle.

      Nous mangeons ainsi dans un silence complice, savourant notre petit déjeuner. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai été aussi comblée. Le sexe était époustouflant, et voilà qu’il m’apporte le petit déjeuner au lit. S’il est représentatif de tous les Russes, alors je suis passée à côté de quelque chose pendant toutes ces années.

      Mais non. Il est unique. D’abord, je n’ai jamais été aussi affectée par quelqu’un. Cela m’aurait étonnée que la nuit dernière ne soit pas torride, compte tenu de la puissance de notre attirance mutuelle.

      — Quel âge as-tu ? demandé-je soudain en le dévisageant avec curiosité.

      Je repose mon assiette vide sur le plateau. Décidément, je n’arrive toujours pas à déterminer son âge. Sa peau est lisse et ferme, mais il y a une certaine lassitude dans son regard qui me fait penser qu’il est plus âgé qu’on pourrait le croire.

      — Trente-six ans, répond-il sans hésiter, visiblement amusé par ma question. Et toi ?

      — Vingt-cinq.

      En souriant, j’ajoute :

      — Je ne savais pas que les hommes de plus de trente-cinq ans étaient capables de ça.

      — De quoi ?

      — Tu sais, dis-je en désignant son entrejambe, faire l’amour si souvent en une seule nuit.

      Il sourit avant de reluquer ouvertement ma poitrine.

      — Les hommes de plus de trente-cinq ans peuvent faire toutes sortes de choses pourvu qu’ils aient la bonne motivation.

      J’éclate de rire.

      — Parce que la bonne motivation, c’est une paire de seins à proximité ?

      — Non, Katyusha, répond-il à voix basse en retrouvant tout son sérieux. La bonne motivation, c’est une femme aussi belle et sexy que toi.

      — Oh, pitié, dis-je en levant les yeux au ciel.

      Franchement, il pousse un peu.

      — Tu vas me faire rougir.

      — Pourquoi ? demande-t-il, la tête sur le côté. Tu n’as pas conscience d’être belle ?

      Belle ? Je n’irais pas jusque-là. D’accord, je suis relativement séduisante. Jolie, à la rigueur. Tony disait parfois que j’étais mignonne. Mais belle ? C’est un mot qui s’applique aux top-models et aux actrices glamour. Moi, je n’appartiens pas à ces catégories-là. Et pourtant, je ne peux m’empêcher d’éprouver une agréable chaleur en entendant ces mots.

      — Merci, dis-je avec un sourire. Mais tu n’as pas besoin de me flatter, tu sais. Tu m’as déjà mise dans ton lit.

      Il me regarde attentivement. Dans la lumière claire du matin, ses yeux sont d’un bleu vraiment saisissant.

      — Et j’aimerais beaucoup que tu y restes.

      Je souris à nouveau en essayant d’ignorer la chaleur qui se propage dans tout mon corps.

      — Après la nuit dernière, tu ne pourrais pas m’en déloger même si tu essayais. J’ai plus joui en quelques heures avec toi qu’au cours de ces derniers mois.

      — Ah oui ?

      Il a l’air intrigué.

      Je hausse les épaules, regrettant un peu d’avoir abordé un tel sujet.

      — Mon ex et moi, disons que notre vie sexuelle n’était pas géniale.

      Ça aurait dû être un indice dès le début. Même si j’aimais passer du temps avec Tony, il n’y avait aucune alchimie érotique entre nous. Parfois, il avait l’air carrément désintéressé par le sexe. Je lui trouvais des excuses ‒ il était fatigué par ses longues heures de travail, il n’avait pas une libido débordante, j’en passe et des meilleures. Le fait est que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre, tout simplement.

      Alex repose son assiette sur le plateau et se lève pour l’abandonner par terre avant de revenir s’asseoir auprès de moi.

      Tout doucement, il effleure mon visage du bout des doigts.

      — J’ai bien l’impression que ton ex ne te méritait pas, dit-il tout bas.

      Son accent me procure d’agréables frissons le long de la colonne vertébrale.

      — Je suis content que tu ne sois plus avec lui.

      — Moi aussi, je suis contente, murmuré-je, hypnotisée par l’éclat chaud de ses yeux.

      — Tu as des projets pour aujourd’hui ?

      Tout en parlant, il joue négligemment avec mes cheveux et me masse délicatement le cuir chevelu.

      Je cligne des paupières, réprimant l’envie de lui en réclamer plus lorsqu’il retire sa main.

      — Je dois aller travailler, dis-je à regret. Mon service commence à quinze heures.

      Il jette un œil au réveil, sur la table de chevet.

      — Il est presque midi. Si tu restais ici jusqu’au moment de partir ?

      Il a envie de passer du temps avec moi ? Mon pouls s’accélère sous l’effet de l’excitation.

      — Tu n’as rien à faire, toi ?

      — Si, j’ai toujours du travail, répond-il en souriant. Je pourrais travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre et tous les jours de la semaine que ce ne serait même pas suffisant pour tout faire. Si je ne peux pas prendre quelques heures pour profiter de la compagnie d’une belle femme, alors à quoi bon tout cela ?

      Sur ce, il désigne d’un geste sa chambre luxueuse.

      — Dans ce cas, je reste avec plaisir. Ma blouse est à l’hôpital, alors je pourrai prendre un taxi tout à l’heure.

      — Pas la peine, déclare-t-il en se levant. Yuri te conduira où tu auras besoin d’aller.

      — Oh, non, ce serait...

      Le regard qu’il me lance coupe court à mes protestations.

      — Katyusha, si j’ai un chauffeur, c’est pour une bonne raison. Alors, laisse-le faire son travail.

      — D’accord.

      Je ne peux m’empêcher de sourire.

      — Merci.

      Je devrais protester un peu plus, mais l’idée de me rendre au travail dans cette belle berline noire me plaît bien. Et puis, ça semble important pour Alex.

      Il entre dans un dressing de l’autre côté de la chambre et en ressort une minute plus tard avec un jogging noir et un t-shirt blanc.

      — Viens, me dit-il. Je vais te faire visiter.

      Je sors du lit en essayant d’ignorer son regard brûlant et je cherche mes vêtements de la veille. Mon string est hors d’usage, mais j’enfile mon jean, mon soutien-gorge et mon pull avant de me tourner vers lui.

      — Prête, déclaré-je, aussi impatiente qu’une gamine dans un parc d’attractions.

      Avec un immense sourire, il me prend la main et me conduit hors de la chambre.
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      À ma grande surprise, la maison d’Alex n’est pas aussi excessive que je l’avais imaginée. Bien que tout le mobilier soit splendide et visiblement hors de prix, le bâtiment pourrait appartenir à n’importe quelle famille relativement aisée. Tout y est décoré avec goût, avec quelques touches d’art moderne çà et là.

      — J’aime bien, dis-je à Alex lorsqu’il me conduit au rez-de-chaussée. Ce n’est pas exactement ce que j’avais imaginé, mais c’est très aéré et on s’y sent bien. Tu as choisi tout ça toi-même ou tu as engagé un décorateur ?

      Il sourit, manifestement satisfait de mes compliments.

      — J’ai une femme qui travaille pour moi. Elle connaît mes goûts et elle s’assure que toutes mes propriétés ressemblent à ce dont j’ai besoin.

      J’essaie de ne pas laisser transparaître mon incrédulité.

      — Tu as une décoratrice qui travaille pour toi à temps plein ? Combien de propriétés est-ce que tu possèdes ?

      — Beaucoup, admet-il avec un rictus amusé. Je ne compte plus vraiment.

      Cette fois, je ris en secouant la tête.

      — Dis donc, tu viens vraiment d’un monde différent !

      — Tu n’as pas idée, Katyusha, murmure-t-il en perdant son sourire.

      Avant que je puisse lui demander plus d’explications, nous entrons dans la cuisine où une femme d’âge moyen, aux cheveux noirs et aux yeux bruns, remue quelque chose dans une casserole.

      — Marusya, lance Alex. J’aimerais te présenter mon invitée, Kate. C’est l’infirmière dont je t’ai parlé, celle qui s’est occupée d’Igor.

      — Enchantée de faire votre connaissance, me dit la femme avec un fort accent russe et un sourire accueillant sur son visage rond.

      — Tout le plaisir est pour moi. Et merci pour le petit déjeuner. C’était délicieux.

      — Tant mieux, répond-elle en hochant la tête. Vous êtes trop frêle. Vous devez manger.

      Je glousse.

      — Oh, vous vous entendriez bien avec ma mère.

      — Non, c’est sérieux, insiste-t-elle en secouant la tête, dessinant une forme arrondie dans l’air avec ses mains. Il faut manger.

      Alex croise mon regard et m’adresse un clin d’œil. À Marusya, il dit :

      — Ne t’inquiète pas. Je vais m’assurer de la nourrir. Tu pourrais peut-être lui préparer quelque chose pour le déjeuner ? Elle doit partir au travail dans quelques heures.

      — Oh, non, m’empressé-je de dire. Ce n’est pas nécessaire.

      — Katyusha, m’interrompt Alex sur un ton sans appel. S’il te plaît, laisse Marusya te préparer quelque chose. Ce sera très bon, je te le promets.

      Je cligne des paupières, prise au dépourvu par cette attention touchante. Est-il aussi gentil avec toutes les femmes qu’il ramène chez lui ? Et dans ce cas, comment peut-il être encore célibataire ?

      — Si tu insistes. Mais tu n’es pas obligé.

      — Je le sais bien, seulement j’en ai envie.

      Son intonation péremptoire me fait comprendre que le sujet est clos. J’ouvre la bouche pour le remercier quand un homme imposant au crâne rasé entre dans la cuisine et s’approche rapidement d’Alex. Ignorant Marusya et moi, il lui chuchote quelque chose à l’oreille. Aussitôt, Alex se crispe.

      En un clin d’œil, l’inconnu froid et redoutable que j’ai rencontré à l’hôpital est de retour.

      Il se tourne vers moi.

      — Katyusha, tu veux bien m’excuser un moment ? J’ai un coup de fil à passer. Marusya va te montrer le reste de la maison.

      — Ça ira, lui dis-je.

      Je ne veux pas le déranger alors qu’à l’évidence, il a quelque chose à faire.

      — Je peux rentrer chez moi, ajouté-je.

      Son expression se radoucit légèrement et il passe les jointures de ses doigts sur ma joue.

      — S’il te plaît, reste. J’aurai fini dans un quart d’heure.

      Ce simple contact diffuse des sensations de bien-être jusqu’au plus profond de mon corps.

      — D’accord, chuchoté-je. Je reste si c’est ce que tu veux.

      — C’est ce que je veux, répond-il, catégorique, en se penchant pour me planter un baiser sur les lèvres. À tout à l’heure.

      Après un dernier sourire crispé dans ma direction, il sort avec le chauve, me laissant dans la cuisine en compagnie de Marusya.

      Nous nous dévisageons, un peu gênées, sans trop savoir quoi dire. Sans Alex comme intermédiaire, je me sens mal à l’aise. D’après son regard incertain, elle aussi.

      — Si ça ne vous dérange pas, lui dis-je, j’aimerais beaucoup prendre une douche rapide.

      Elle hoche la tête avec enthousiasme et ses épaules s’affaissent dans un soulagement évident.

      — Besoin de quelque chose ?

      — Non, ça ira, merci.

      Je ne veux pas accaparer tout son temps et l’empêcher de travailler. Déjà qu’elle doit me préparer le déjeuner...

      — Appelez-moi, dit-elle en désignant sa poitrine du pouce.

      — Merci.

      Je recule jusqu’à la porte en agitant la main un peu maladroitement avant de me faufiler dans le couloir.
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      Sans Alex, j’ai l’impression de ne pas être à ma place dans cette maison. Je me précipite à l’étage pour retourner dans le refuge de sa chambre. Bien sûr, il m’a invitée à rester, mais je suis certaine qu’il n’avait pas l’intention de me laisser seule chez lui, libre de fouiner à ma guise.

      Je me rends dans la salle de bain et ferme la porte pour plus d’intimité. Les murs, le sol, les meubles, la baignoire d’angle et la cabine de douche sont en marbre gris. J’ouvre le robinet de la douche et me déshabille pendant que l’eau devient chaude. J’utilise son shampoing et son savon pour me laver rapidement. Récupérant une serviette propre sur un support chauffant, je me sèche et l’abandonne dans le panier à linge avant de me rhabiller. Sans peigne, je dois me contenter de passer les doigts dans mes cheveux. Ça ne fait rien, mes longues mèches retrouveront leur ondulation naturelle en séchant à l’air libre.

      Après quoi, je me sens presque ragaillardie. L’eau chaude a soulagé la douleur de mes muscles, mais il faudra plus de temps pour que la gêne s’estompe entre mes cuisses. Il me suffit d’y penser pour avoir des papillons dans le ventre.

      Après un dernier coup d’œil à mon reflet dans le miroir, je m’aventure à nouveau dans la chambre. Le lit a été refait avec du linge propre. Marusya a dû s’en charger pendant que j’étais sous la douche. La fenêtre est entrouverte, laissant entrer un air frais et vivifiant.

      Alex doit avoir terminé, depuis le temps. Je sors sur le palier pour retourner à la cuisine, mais des voix provenant de la chambre voisine m’arrêtent net. L’une de ces voix appartient à Alex. Il est en grande conversation avec un autre homme. Il a l’air contrarié, suffisamment pour que mon estomac se noue en réaction.

      Je reste à côté de la porte, hésitante. Dois-je le prévenir de ma présence ? Je ne veux pas le déranger alors qu’il semble très occupé. D’ailleurs, la conversation est privée. Même s’ils parlent en russe, je ne suis pas censée les entendre.

      Je m’apprête à franchir l’encadrement de la porte quand mon prénom me coupe dans mon élan. Mes oreilles doivent me jouer des tours Non, encore une fois. C’est très net. Katherine Morrell. Non seulement mon prénom, mais aussi mon nom de famille, prononcés par Alex. Je suis déstabilisée. Mais enfin, pourquoi parlent-ils de moi ?

      L’effet relaxant de la douche se dissipe aussi sec. J’ai envie d’exiger une explication autant que de m’enfuir à toutes jambes. Ce que je ne voudrais pas, c’est qu’Alex s’imagine que j’écoute aux portes. Il est trop tard, car alors que je me dirige d’un pas déterminé vers l’escalier, sa voix me rattrape.

      — Katyusha !

      Ce surnom dans sa bouche présente un contraste frappant avec ce que je viens d’entendre. Il a parlé avec tendresse, mieux encore, avec précaution. À contrecœur, je me retourne. Il se tient dans l’embrasure, le front plissé par l’inquiétude.

      — Je...

      Je déglutis pour humecter ma gorge sèche.

      — J’ai pris une douche. J’espère que ça ne te dérange pas.

      Il s’avance, les sourcils froncés.

      — Pourquoi ça me dérangerait ?

      Le chauve apparaît derrière lui. Il jette un coup d’œil dans ma direction avant de nous dépasser pour rejoindre l’escalier. Par la porte ouverte, je remarque un bureau et des étagères. Du moins, ça ressemble à un bureau.

      Alex attire de nouveau mon attention sur lui lorsqu’il prend mes deux mains, frottant ses pouces sur mes phalanges.

      — Je veux que tu te sentes chez toi ici. Tu peux faire ce que tu veux.

      — Merci.

      J’observe attentivement son visage à la recherche d’indices quant à ce qui vient de se passer dans son bureau, mais c’est un masque impénétrable.

      — Viens, reprend-il en m’entraînant vers les marches. Je te dois une visite.

      Mais je dégage mes mains des siennes et reste soigneusement en retrait. Aussitôt, il s’arrête et me regarde, les traits figés à l’exception d’un léger froncement de sourcils. Je perçois l’ombre qui passe subrepticement dans son regard. Mon obstination le contrarie. S’il ne veut pas aborder le sujet pourtant évident, je le ferai.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-il.

      J’ai le souffle court et ma voix chevrote un peu. J’essaie vainement de dissimuler la tension qui me crispe.

      — Pourquoi as-tu parlé de moi ?

      Une expression douloureuse transparaît sur son visage.

      — Je suis désolé que tu aies entendu.

      — Ce n’était pas mon intention, dis-je, éprouvant le besoin de me justifier. Je sortais de la chambre et...

      Il saisit mon poignet, ses doigts exerçant une pression autour de mes os qui me paraissent soudain trop fragiles dans sa poigne.

      — Tu n’as pas à t’excuser, Katyusha. Tu n’as rien fait de mal.

      — Alors, explique-moi ce que j’ai entendu, insisté-je, les yeux sur son beau et puissant visage.

      Il me répond avec un geste évasif :

      — Ce n’est rien.

      M’attirant contre son torse, il pose sa grande main au bas de mon dos et penche la tête. À son regard sur mes lèvres, je sais qu’il s’apprête à m’embrasser, mais je détourne le visage et sa bouche effleure ma joue dans une douce caresse.

      Me dévissant le cou pour le regarder dans les yeux, je lui dis :

      — Non, ce n’est pas rien. Tu as discuté de moi avec l’un de tes hommes.

      Un soupir franchit ses lèvres.

      — Je ne veux pas t’inquiéter avec des détails insignifiants qui n’ont aucun intérêt.

      — Si c’est insignifiant, alors dis-moi.

      Il pince les lèvres en me dévisageant. Au bout d’un moment, il répond :

      — Un homme comme moi est toujours une cible. Tu comprends ?

      À force d’être penché en arrière, mon cou commence à sentir la tension.

      — Et quel rapport avec moi ?

      — Aucun.

      Son expression se ferme, mais son regard demeure toujours aussi déterminé.

      Quand il s’approche à nouveau de ma bouche, je repousse ses épaules à deux mains.

      — Alex, arrête !

      Il me décoche un regard frustré. Et merde. Il essaie de me distraire par un baiser, bien conscient de l’effet qu’il exerce sur mon corps. Je le repousse un peu plus fort, mais il ne me libère toujours pas. Sa main est toujours fermement plaquée contre mon dos tandis que l’autre est enroulée autour de mon poignet.

      Je serre les dents.

      — Quel est le rapport avec moi, Alex ?

      Je vois une tempête couver dans ses yeux. Quel que soit le sujet de cette conversation, il ne veut pas me le dire.

      Je me crispe encore plus et la peur s’insinue dans mes veines, mais il est trop tard. Maintenant, je dois savoir.

      — Dis-moi, répété-je sèchement.

      Un muscle tressaute dans sa mâchoire.

      — Ce n’est qu’une précaution. Ça ne veut rien dire.

      Une ampoule s’allume dans ma tête et une révélation me frappe comme une brique entre les deux yeux. Il ne me fait pas confiance. Il se renseigne à mon sujet. Cette vérité me fait mal. Je ne sais même pas pourquoi. Peut-être parce que j’avais envie qu’il me fasse confiance. Peut-être parce qu’il aurait dû me faire confiance avant de coucher avec moi. La contrition dans son regard me laisse entendre que j’ai raison. Il sait qu’il me fait de la peine. Et malgré tout, sa bouche pincée ne laisse pas de place au doute. S’il devait recommencer, il le referait, aussi blessant que ce soit pour moi.

      Cette fois, quand je le bouscule, il me lâche.

      Je recule d’un pas, déséquilibrée sur les talons hauts de mes bottes.

      — Tu as fait vérifier mes antécédents.

      Prononcée à haute voix, cette réalité remue le couteau dans la plaie. Avec un rire cynique, j’ajoute :

      — Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ? Mes notes scolaires ? Mes bilans annuels ?

      S’il cherche à trouver des histoires de drogues ou de scandales susceptibles de ternir sa réputation de milliardaire et de l’éloigner de moi, il peut chercher encore longtemps. Comme il ne dit toujours rien, j’ajoute d’un ton moqueur :

      — Mes relevés bancaires ?

      À ces mots, il tressaille.

      Quel sale con ! J’étais sarcastique à propos des relevés bancaires.

      — Quoi ? Tu as accédé à mon compte en banque ?

      — Katyusha.

      Sa voix est douce, enjôleuse. Je le regarde sans y croire.

      — Et qu’espérais-tu trouver ?

      — Tu dois comprendre, répond-il en ouvrant les mains. Certaines personnes paieraient cher pour me voir tomber, par n’importe quel moyen.

      Je fais un autre pas en arrière, plus loin de lui.

      — Tu veux dire me corrompre ? Pour faire quoi ? Recueillir des informations sur toi ?

      J’agite les bras dans tous les sens.

      — Placer un mouchard dans ta maison ? C’est ce que tu penses de moi ?

      — Non, déclare-t-il avec emphase. Je te l’ai dit. Ce n’est qu’une précaution.

      — Alors, pourquoi ? Qu’est-ce qui t’a donné l’idée que je puisse faire une chose pareille ?

      — Au début, tu ne voulais pas entendre parler de moi. Puis je t’ai revue et tu m’as offert ton beau sourire plein d’enthousiasme. Tu dois reconnaître que tu as changé d’avis plutôt rapidement.

      Les mains me démangent de le gifler. Si ma mère m’avait élevée différemment, j’aurais bien pu le faire. Et dire que nous avons trinqué aux changements d’avis avec sa vodka haut de gamme, hier soir. Dire que j’ai passé la nuit dans son lit, dans ses bras. Non, je ne devrais pas penser à ça. Je suis bouleversée et je risquerais de regretter ce que je dirais sur un coup de tête. En me passant les doigts dans les cheveux, je m’éloigne autant que possible jusqu’à ce que mon dos heurte le mur.

      — Je dois y aller, dis-je dans un murmure rauque.

      Il fait deux pas vers moi.

      — Katyusha.

      — Arrête de m’appeler comme ça. Ne fais pas semblant de tenir à moi.

      — C’est justement le problème. Je tiens à toi.

      Je détourne le visage.

      — Tais-toi.

      Il avance encore un peu, les mains tendues. Je les vois dans ma vision périphérique, ces mains qui étaient partout sur mon corps la nuit dernière, alors qu’en même temps, il faisait effectuer des contrôles secrets à mon sujet. Avant qu’il ne m’atteigne, je me dérobe.

      — Tu es dans tous tes états, dit-il.

      Sans blague. Je lève les yeux vers lui.

      — Tu aurais pu me prévenir que tu avais l’intention de vérifier mes historiques.

      — Je ne voulais pas te contrarier pour rien.

      — Ce n’est pas rien ! Ce que tu penses de moi...

      Je retiens les mots que j’allais lui assener, l’aveu qu’en effet, ce qu’il pense de moi est important à mes yeux.

      Adossée contre le mur, j’enfouis les mains dans mes cheveux.

      — Tu sais quoi ? Tu as raison. Aucune importance.

      — Comment ça ? demande-t-il d’une voix tendue alors que je passe devant lui.

      — Rien, dis-je sans me retourner.

      Il aime ce mot, rien, eh bien je vais lui en donner.

      — Katerina, reviens ici.

      Je dévale les marches tout en cherchant mon sac du regard. Mais où l’ai-je laissé ?

      Marusya sort de la cuisine au même instant, un récipient en plastique à la main. J’entre dans le vestibule, Alex sur mes talons. Elle écarquille les yeux en nous voyant.

      — Hmm.

      Je fais un effort pour me calmer, écartant de mon visage des mèches de cheveux invisibles.

      — Auriez-vous vu mon sac ?

      Elle tend le doigt vers un fauteuil à dossier évasé. Mon sac à main est posé dessus. J’ai dû le laisser tomber dans la voiture pendant notre corps-à-corps d’hier soir. La chaleur me monte aux joues quand je pense au chauffeur qui a dû rapporter mon sac à l’intérieur et à ce qu’il a pensé. Ce que pense la gentille femme de chambre en ce moment même. Et surtout, ce qu’Alex pense de moi, que j’ai changé d’avis parce que quelqu’un m’a payée pour coucher avec lui.

      Je me rue vers le fauteuil pour récupérer mon sac. J’ai trop besoin de m’échapper, d’espace pour me calmer et réfléchir à tête reposée. Je tourne les talons en lançant à Alex :

      — Merci pour le dîner et...

      Je me racle la gorge et ajoute :

      — Pour tout.

      Il me regarde en silence, ses yeux bleus implacables. En même temps, la douceur de son regard menace de faire flancher mon cœur. Non. Je refuse d’être traitée comme une espionne que l’on peut acheter pourvu qu’on y mette le prix. Notre attirance n’est pas suffisante pour que je ferme les yeux sur l’opinion qu’il s’est faite de moi alors que nous étions au lit ensemble, pas plus que sur son intrusion inexcusable dans ma vie privée. Même le sexe et ses gentillesses de la matinée n’en valent pas le coup.

      Marusya trottine vers moi et me tend sa boîte en plastique, les joues rouges.

      — Votre déjeuner.

      — Merci, dis-je en lui prenant le récipient des mains.

      Puisqu’elle s’est donné la peine de préparer le repas, je ne vais pas lui faire l’affront de le lui envoyer au visage. Après tout, c’est contre Alex que je suis en colère, pas contre sa femme de chambre.

      Pourtant, aussi bizarre que ce soit, je suis incapable de lui faire mes adieux. Savoir que je ne le reverrai plus jamais est encore plus douloureux que son aveu du bout des lèvres. Les larmes me brûlent déjà les yeux alors que je déguerpis vers la porte en me reprochant amèrement d’être aussi naïve. Je ne fais pas le poids face à un oligarque russe expérimenté, aux ennemis apparemment nombreux. Les hommes que je fréquente en temps normal ne se méfient pas de moi. Ils apprennent à me connaître au fil du temps parce que je ne me précipite pas dans leur lit dès le premier rendez-vous. Ils ne fouillent pas dans mon passé pendant mon sommeil et ils piratent encore moins mon compte en banque.

      Kate, tu es vraiment pathétique.

      Je m’essuie les yeux et m’empare de la poignée de la porte, mais elle glisse dans ma paume moite. J’essaie à deux reprises, mais cette foutue porte ne bouge toujours pas. Je ne peux pas m’échapper. Je suis prise au piège.

      Un bras fort et viril m’enserre par derrière, immobilisant ma main. Je me fige. Alex est tout contre moi, pressé contre mon dos, et je me retrouve prise en sandwich entre son corps musclé et la porte. En dépit de la situation, je devine qu’il bande pour moi. Son érection est comme une barre d’acier au bas de ma colonne vertébrale. Sa chaleur pénètre ma peau et mon corps en redemande déjà. J’aimerais que ses bras m’entourent et m’apaisent, même si mon esprit s’est enfin ressaisi et fonctionne tant bien que mal au travers de la brume d’hormones qui a envahi tout mon organisme.

      — Reste, murmure-t-il en se frottant contre mon cou.

      Un frisson chaud me parcourt.

      — Pourquoi ? Tu as eu ce que tu voulais.

      — Je te l’ai dit, j’en veux plus.

      — Ce que tu as trouvé sur moi hier soir te confirme que je ne suis pas une menace, c’est pour ça ?

      Il expire longuement et je sens son souffle sur ma nuque.

      — Même si tu étais une menace, j’en voudrais plus.

      Ces mots devraient me réconforter, mais je suis trop meurtrie intérieurement. Une partie de mon être regrette de ne pas avoir tenu compte de la tempête dans ses yeux, mais j’avais trop besoin de connaître la vérité.

      — Laisse-moi partir.

      Je le supplie plus que je ne l’ordonne.

      — Tu as raison, concède-t-il avec un soupir. J’aurais dû te le dire. C’est une procédure classique, à tel point que j’oublie que ce doit être bizarre pour une non-initiée comme toi.

      — J’ai besoin de...

      Je me mords la lèvre en me demandant où cela nous mènera.

      — J’ai besoin de temps.

      — De temps, répète-t-il avec chagrin, comme si tout le poids du monde reposait sur ses épaules. Bien sûr. Oui, je comprends.

      J’attends, mais il ne me lâche pas la main. Il la pose lui-même sur la poignée pendant encore quelques secondes avant de la tourner et de reculer. Mon dos se refroidit à mesure que la distance entre nous se creuse. La porte s’ouvre enfin et un souffle d’air glacé me frappe au visage. Le vent est fort, aujourd’hui, et l’atmosphère d’automne plus hostile encore.

      À la lumière du jour, je remarque le jardin parfaitement entretenu et la fontaine avec une statue que je n’avais pas remarquée dans l’obscurité, la veille au soir. L’ange déchu sur les marches de la fontaine est drapé dans une toge de marbre qui se termine dans la terre. L’une de ses ailes finement ouvragées est brisée et pend le long de son corps. Ce spectacle est si triste qu’il me comprime le cœur et que les larmes que j’essayais péniblement de contenir débordent sans retenue sur mes joues.

      La voiture noire est garée dans l’allée. Yuri est debout, à côté, comme s’il attendait à tout moment de conduire Alex quelque part. Ce dernier me suit et m’ouvre la portière. Je réussis à essuyer mes joues avant de me glisser sur la banquette arrière, la même où il m’a presque déshabillée hier soir.

      Il se penche et croise mon regard alors que je rejoins l’autre côté de l’habitacle.

      — C’était...

      Avec un sourire attendri, il secoue légèrement la tête et reprend :

      — Dis-moi que je te reverrai.

      J’en suis incapable. Je ne peux pas lui faire une promesse si je ne suis pas certaine de la tenir.

      — Alex, dis-je sur un ton implorant.

      — D’accord, Katyusha. Tu veux du temps ? Tu as gagné.

      Sa mâchoire se contracte et sa bouche se pince en une ligne déterminée.

      — Mais rassure-toi, je t’appellerai. Très bientôt, dit-il en tapotant le toit de la voiture. Pour l’instant, mon chauffeur va t’emmener où tu voudras.

      Quand il se redresse et referme ma portière, le chauffeur démarre. Je risque un coup d’œil par-dessus mon épaule. Alex est debout, dans l’allée, les yeux rivés sur la voiture et les mains dans les poches. Une boule se forme dans ma gorge alors qu’un terrible sentiment de manque me poignarde le cœur.

      En dépit de ce qu’il m’a dit, je crains de deviner à son regard que je ne le reverrai plus jamais.
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      Ma mère s’affaire dans la chambre. Tour à tour, elle fourre des tenues dans une valise et les ressort pour les étaler sur le lit.

      Je termine de plier un paréo et un maillot de bain assortis et les dépose soigneusement dans sa valise avant de m’affaler sur le lit.

      — Arrête de t’agiter. Quoi que tu mettes, tu es toujours jolie. En plus, c’est le Mexique. Tu n’as sûrement besoin de rien d’autre que de ce maillot et ce paréo.

      — Oh, fait-elle en secouant la main. Je resterai toute nue à l’appartement. C’est pour les soirées que je m’inquiète. Martin a dit qu’il y avait de bons restaurants à essayer.

      Je gémis en faisant la grimace.

      — Tu m’en dis beaucoup trop, maman. Vraiment beaucoup trop.

      Elle s’arrête pour me caresser les cheveux, comme quand j’étais petite.

      — Et toi, ma chérie ? Tu es toujours en jachère après cet affreux Tony ? Tu devrais me laisser t’organiser un rencard.

      J’ai l’impression qu’une pointe me transperce la poitrine chaque fois que je pense à mon désastreux coup d’un soir. Enfin, tout n’était pas désastreux. Seulement le manque de confiance, quand l’homme qui m’a baisée m’a aussi crue capable de l’espionner. Comme si je savais ce qu’il y avait d’intéressant à creuser, de toute façon.

      — Katie ? fait maman avec l’un de ces regards soucieux dont elle a le secret. Tu as entendu ce que j’ai dit ?

      J’affiche un sourire forcé.

      — Je suis trop occupée en ce moment.

      Ce n’est pas un mensonge. J’ai fait toutes les gardes possibles, dernièrement, presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ça fait deux jours depuis notre rendez-vous, si je peux appeler ça comme ça, et je n’ai pas de nouvelles d’Alex. Nous n’avons pas échangé nos numéros, mais il sait où me joindre. Cela dit, je n’attends rien du tout. À moins que si ? Je voulais du temps pour réfléchir, et maintenant que j’en ai, je fais de mon mieux pour éviter de penser en me tuant à la tâche. Quand je rentre à la maison après le travail, j’ai tout juste assez d’énergie pour me traîner jusqu’au lit.

      — Peut-être quand tu reviendras, dis-je pour la rassurer.

      Cette semi-promesse fonctionne. Le visage de maman s’illumine, comme si les hommes étaient la solution à tous les problèmes de la vie.

      — De quoi j’ai l’air ? me demande-t-elle en ébouriffant ses cheveux devant le miroir.

      — Magnifique, dis-je en toute honnêteté.

      Mon cœur se réchauffe alors que j’admire ses jolis traits dans le reflet.

      — Viens, dit-elle. Martin va arriver d’une minute à l’autre. Sois gentille et donne-moi un coup de main avec cette valise.

      Je la ferme pendant qu’elle m’explique de quelle quantité d’eau chaque plante de l’appartement a besoin et la fréquence des arrosages.

      — Ne t’inquiète pas, dis-je en soulevant la valise avant de passer un bras autour de ses épaules. L’appartement sera toujours bien rangé et les plantes encore vertes quand tu reviendras. J’ai grandi ici, tu as oublié ?

      Elle prend mon visage entre ses paumes avec une petite moue.

      — Oh, je t’aime tellement, toi. Qu’est-ce que j’aurais fait sans toi ?

      Tout à coup, elle sursaute et me laisse tomber comme une vieille chaussette quand on sonne à la porte.

      — Oh, mon Dieu. C’est lui.

      Elle ajuste sa robe, puis elle rejoint la porte pour l’ouvrir en grand.

      Martin est debout sur le seuil. Avec son jean foncé et sa chemise blanche en lin, il ne manque pas d’allure. Il couve ma mère du regard avant de l’attirer dans ses bras pour l’embrasser.

      — Oh là là, souffle-t-elle lorsqu’il la relâche après un baiser interminable qui commençait franchement à devenir gênant. Tu veux entrer ? On a le temps de prendre un verre ?

      — On ferait mieux d’y aller. Je préfère arriver tôt. Les vols sont toujours surbookés.

      Il me jette un coup d’œil par-dessus l’épaule de ma mère.

      — Salut, Kate. Ça marche, le boulot ?

      — Ça n’arrête pas, mais ça va. Et toi, tu vas bien ?

      — Ça va super. On devrait dîner tous ensemble à notre retour. C’est moi qui régale.

      — Avec plaisir, dis-je en lui tendant la valise de ma mère.

      — N’oublie pas ton double de la clé, me dit-elle. Tu connais le code de l’alarme. Quoi d’autre ? J’ai oublié quelque chose ?

      — Allez, ouste !

      Je l’embrasse sur la joue, amusée par sa fébrilité presque enfantine.

      — Je garderai le fort.

      — Au revoir, ma chérie.

      Martin lui prend le bras et, ensemble, ils quittent son appartement du rez-de-chaussée pour rejoindre la voiture.

      — Je t’enverrai une carte postale, lance-t-elle.

      — Super !

      Je me penche à la porte et les regarde charger sa valise dans le coffre avant de s’installer.

      Comme un gentleman, Martin attache la ceinture de sécurité de ma mère. Elle me salue à nouveau par la vitre du côté passager. J’agite la main à mon tour, puis Martin s’éloigne du trottoir et la voiture s’engage dans la circulation paisible de midi. Quand ils tournent au coin de la rue, je laisse retomber ma main. Le silence s’abat sur l’appartement. Un oiseau gazouille quelque part, mais sans les bavardages incessants de ma mère, tout me semble froid et vide. L’étrange sentiment de manque que j’ai ressenti en quittant la maison d’Alex m’assaille à nouveau. Je me sens soudain esseulée, un peu comme ces deux derniers jours au travail. Même entourée de mes collègues et de mes patients, j’ai eu l’impression permanente d’être seule et à côté de mes pompes.

      La solitude.

      Voilà ce que c’était. Et c’est ce que j’éprouve en ce moment même.

      Je m’empresse de me secouer pour passer en revue l’appartement et m’assurer que toutes les fenêtres soient bien fermées et que les plantes n’aient pas soif avant de fermer à clé. Je rejoins l’arrêt de bus. Ce n’est qu’une fois en route pour Brooklyn, assise entre un adolescent et un vieillard, que je m’autorise enfin à réfléchir.

      Malgré ce qu’il a fait, Alex me manque. Les moments que nous aurions pu passer ensemble me manquent et je regrette de ne pas avoir mieux connu cet homme qui avait réservé un restaurant tout entier rien que pour moi. J’aurais aimé mieux profiter des expressions de son visage, de la façon dont ses yeux se plissaient quand il était amusé et s’embrasaient chaque fois qu’il me regardait, la façon dont son corps se tendait quand il était contre moi. J’ai beau m’y efforcer, je n’arrive pas à chasser ces visions de ma tête.

      Nous n’avons passé qu’une nuit ensemble, mais j’ai l’impression de me morfondre sur une vie entière de « et si ».

      Je regarde fixement le vernis transparent qui s’écaille sur mes ongles. Il faut que ça cesse, je dois me ressaisir. Bon, Alex n’est pas celui que j’espérais, et alors ? Tony non plus. Ces choses-là, c’est monnaie courante. Je ne suis pas la première femme déçue par un homme. Un de perdu, dix de retrouvés, pas vrai ?

      Tout en grattant mon vernis, je sors mon téléphone de ma poche et j’appelle Joanne. J’ai quelques heures de repos demain, et il est hors de question que je reste seule chez moi. Je fuis peut-être comme une lâche devant mes pensées et mes sentiments, mais ils sont encore trop frais pour que je les analyse en profondeur.

      Joanne est occupée, mais nous convenons rapidement d’une heure et d’un lieu de rendez-vous, demain midi. Quand je raccroche et relève la tête, je croise une paire d’yeux marron. C’est un homme en costume gris, debout dans l’allée à l’avant du bus. Il a des sourcils broussailleux et une mâchoire carrée. Il soutient mon regard pendant une seconde avant de le détourner.

      Je me renfrogne. Est-ce que je l’ai déjà vu quelque part ? Il me dit vaguement quelque chose. Il a l’air étranger. D’Europe de l’Est, sans doute. Nous avons peut-être déjà voyagé dans le même bus. Je ne lui accorde pas plus d’attention alors que mon arrêt de Brooklyn approche.

      Je passe devant lui et quelques autres passagers et je descends du bus. Une fois chez moi, je mange sur le pouce. Alors que j’engloutis ma salade, mon regard se pose sur la boîte en plastique. Je l’ai lavée et, comme je ne savais pas quoi en faire, je l’ai laissée sur le plan de travail de la cuisine. Son couvercle rouge vif semble me regarder, comme un rappel criant. Je pourrais l’emporter au travail et la laisser dans la chambre d’Igor. J’ai limité mes passages dans l’unité de soins intensifs de peur de tomber sur Alex. Il est temps d’arrêter. C’est du passé, maintenant. Ce n’est pas en prétendant le contraire que je le ferai disparaître.

      J’écris un petit mot de remerciement sur un Post-it et je le colle sur le couvercle. Puis je dépose la boîte avec une bouteille d’eau et un en-cas dans mon grand sac. Il me reste juste assez de temps pour passer l’aspirateur avant de retourner à l’hôpital, où j’enfile ma blouse et commence un nouveau service.

      Comme toujours, je ne chôme pas. Au moins, je n’ai pas le temps de penser à mes problèmes personnels. Un garçon de dix ans souffrant d’appendicite et une jeune femme avec un bras cassé m’occupent un long moment, écrasant mes sentiments ambigus sous le poids de leurs problèmes autrement plus graves. Le service ne désemplit pas pendant les douze heures suivantes, et à la fin, je suis si fatiguée que j’ai du mal à tenir debout.

      Mais il me reste quelque chose à faire. Prenant la boîte en plastique dans mon sac, je me dirige vers la chambre des soins intensifs où Igor est en convalescence. Je frappe et pousse la porte avant de me figer dans l’encadrement. L’homme étendu sur le lit de la chambre privée n’est pas Igor.

      Je bredouille des excuses et ressors précipitamment, avant de me rendre au bureau pour vérifier la liste des patients. Apparemment, Igor est sorti de l’hôpital hier. Je suis soulagée, à la fois parce qu’il va bien et parce que je ne risque plus de croiser Alex dans les couloirs.

      Je retourne aux urgences avec un mélange confus de soulagement et de déception.

      — Ça va, Kate ? me demande June en accourant au moment où je sors de l’ascenseur.

      — Très bien.

      Elle attrape une pile de gants chirurgicaux et se tourne vers moi.

      — Tu es toute pâle. Tu devrais peut-être échanger avec quelqu’un demain et te reposer.

      — Non, ça va. De toute façon, nous sommes en sous-effectif.

      Elle soupire.

      — Bon, au moins, essaie de prendre soin de toi. Je ne peux pas me permettre une autre infirmière malade.

      — Oui, madame.

      Elle répond par un sourire à mon intonation enjouée et se dirige vers les portes battantes.

      Dans les vestiaires, j’abandonne la boîte d’Alex dans mon casier, bien décidée à la laisser prendre la poussière sur l’étagère jusqu’à l’oublier.

      J’enfile ma doudoune et mes sempiternelles Uggs, puis je rentre chez moi, dans mon appartement vide, où je me fais chauffer une soupe congelée avant de m’écrouler sur mon lit. Alors que le sommeil me gagne, je me demande si je ne ferais pas mieux de prendre un chat.

      Ils sont beaucoup moins compliqués que les humains, ils ne vous trompent pas et ne pensent pas au pire avant même de vous connaître, eux !
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      — Bon, laisse-moi résumer, me dit Joanne en mordant dans sa pizza avant de continuer, la bouche pleine. Tu as eu la meilleure baise de ta vie, le mec t’a apporté le petit déjeuner au lit, et ensuite tu t’es enfuie parce qu’il a fait une vérification de tes antécédents ?

      La part que je viens de manger tourne à l’aigre dans mon estomac. Dommage, car la pizza de chez Oregano est ma préférée.

      — Comment tu aurais réagi, toi ?

      Elle mâche lentement, songeuse. Après avoir dégluti, elle me dit :

      — Je ne sais pas. Attention, je comprends très bien ta colère, mais quand on sait qui est ce mec, c’est normal qu’il soit prudent.

      — Oui, rétorqué-je sèchement. Quand on se fait tirer dessus, j’imagine qu’on doit faire attention aux personnes qu’on met dans son lit. Ton coup d’un soir risque toujours de te tuer dans ton sommeil.

      Elle s’immobilise, la pizza en l’air.

      — Tu sais, en fait, ça ne semble pas si farfelu.

      Je la regarde fixement.

      — Tu es sérieuse ?

      — Ça arrive, ce genre de choses, dit-elle en haussant les épaules.

      Je la regarde dévorer ce qu’il reste de sa part.

      — Tu veux dire que j’ai réagi de façon excessive ?

      — Non. Je dis seulement que ça ne peut pas faire de mal de lui donner l’occasion de s’excuser.

      — Et pour quelle raison ? demandé-je, déboussolée. Parce qu’il a veillé à sa sécurité ? Tu viens de dire que c’était normal.

      — Parce qu’il n’a pas joué franc jeu. Je sais que tu es l’une des personnes les plus gentilles et les plus intègres, mais il ne pouvait pas le deviner. Alors, laisse-lui une chance de te dire qu’il est désolé et d’apprendre à te connaître. Il a dit qu’il voulait te revoir, non ?

      Je repousse mon assiette, l’appétit coupé.

      — Je ne suis pas sûre qu’il le veuille encore. Je n’ai pas eu de nouvelles depuis trois jours.

      — Il est occupé.

      — C’est ça.

      Je passe les mains dans mes cheveux. Je suis dans un sale état. D’un côté, je suis toujours en colère contre Alex, mais de l’autre, je suis inquiète qu’il n’ait pas appelé. Peut-être que Joanne a raison. Peut-être que j’ai réagi de façon excessive.

      Avec un regard perçant, elle me dit :

      — Tu n’as pas besoin d’attendre qu’il t’appelle. Tu peux faire le premier pas. Il appréciera sûrement. En y réfléchissant bien, peut-être qu’il ne t’appelle pas parce qu’il se sent mal de t’avoir fâchée. C’est peut-être difficile pour lui de te regarder dans les yeux maintenant.

      — Ça m’étonnerait, lancé-je, dépitée. Et il est hors de question que je l’appelle en premier.

      Elle prend une gorgée d’eau en tendant le doigt vers moi.

      — C’est ta fierté qui parle. Tu vas laisser ta fierté t’empêcher de faire l’amour et de prendre le petit déjeuner au lit ?

      — Si cela me permet de sauver ma dignité.

      Elle me regarde fixement par en dessous, les yeux mi-clos.

      — Alors, tu préfères être seule au lit avec ta dignité plutôt que de donner une autre chance à Mister Beau Gosse ?

      Dit comme ça, c’est vrai que ça paraît puéril, mais il ne s’agit pas seulement de ma dignité. Il s’agit aussi de protéger mon cœur. Cela dit, je n’ai pas envie de mettre cette vulnérabilité sur la table. C’est déjà bien assez difficile que je me sente insultée. Je ne veux pas en plus admettre qu’il me plaisait, qu’il me plaisait vraiment, avant que les choses tournent au vinaigre. Ça en dirait long sur mes capacités à juger les gens, non ? Sans compter que je n’étais pas intéressée par une relation quand je suis sortie avec lui, et il a suffi d’un seul rendez-vous pour que je devienne bien plus intéressée que je ne le devrais.

      Joanne termine sa dernière bouchée et s’essuie la bouche avec une serviette.

      — Tu sais ce que je pense ? fait-elle avec un sourire compatissant. Tu as peur d’être rejetée.

      — Évidemment.

      Elle soupire.

      — Qu’est-ce que tu as à perdre ? Un peu de dignité ? Au moins, tu n’auras plus à te tourmenter avec tes questions.

      Elle a raison, mais je ne suis pas prête à l’admettre.

      — Je n’ai même pas son numéro. Il ne me l’a jamais donné.

      L’écran de son téléphone, posé sur la table à côté d’elle, s’allume au même instant. En y jetant un coup d’œil, elle me répond :

      — Tu ne lui en as pas vraiment donné l’occasion. Mais ça ne doit pas être bien difficile d’obtenir son numéro, si ? Il dirige une énorme compagnie pétrolière et un tas d’autres entreprises, n’est-ce pas ? Ils doivent bien avoir des sites web avec des informations de contact.

      — C’est ça, et je devrai passer par une armée entière de sous-fifres avant d’espérer le joindre ? Non, merci. S’il ne veut pas me parler, je préfère éviter que l’assistant d’un assistant me transmette le message.

      Elle se lève d’un bond.

      — Désolée, Kate. Je dois y aller, me dit-elle avec un sourire contrit. Le boulot.

      — Merci de m’avoir écoutée, lui dis-je lorsqu’elle quitte la banquette.

      — Quand tu veux, Katie.

      Puis elle écarquille les yeux et ajoute :

      — Appelle-le.

      Quand elle ouvre son sac à main, je lui fais signe de déguerpir.

      — C’est moi qui paye.

      — Merci. Le prochain sera pour moi.

      Elle se dirige vers la porte et s’en va avec un dernier geste de la main.

      Je soupire en la regardant partir. Et si j’appelais en premier ? S’il ne veut pas me parler, il me le dira. Je ne pourrai pas dormir tranquille tant que je n’aurai pas tourné la page. J’ai quitté sa maison en toute hâte, blessée et en colère, mais il m’a dit qu’il voulait me revoir. Si c’est toujours le cas, la confiance est un problème que nous devrons résoudre. Sinon, je dois en avoir le cœur net afin de pouvoir clore ce chapitre de ma vie. Dans tous les cas, je dois savoir où j’en suis. Je dois savoir pourquoi cet adieu sur son visage, quand il m’a regardée partir, avait l’air si triste.

      Je vais encore attendre une semaine, puis je trouverai le courage de lui faire face. Je suis certaine que son numéro privé ne sera répertorié nulle part, pas avec son obsession pour la sécurité, et je refuse d’appeler son travail pour devoir passer par un million d’intermédiaires avant de lui parler. À la place, j’irai chez lui et je lui rendrai sa boîte en plastique. Oui, voilà ce que je vais faire.

      Une fois ma décision prise, je demande l’addition. Je me sens beaucoup plus légère en sortant pour rejoindre le métro. Tout en marchant, j’envoie un message à Joanne pour la remercier une fois de plus.

      Je ne me suis pas sentie aussi bien depuis des jours.
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        * * *

      

      Mon prochain congé ne sera pas avant la semaine suivante, et les jours passent à une vitesse folle, sans le moindre temps libre. Quand je remonte enfin à la surface pour respirer, cela fait six jours que je me suis enfuie de chez Alex. J’ai l’estomac noué, car la date butoir que je me suis fixée tombe demain. Si je n’ai pas de nouvelles d’ici là ‒ et je doute que ce soit le cas ‒, je l’affronterai comme je me le suis promis.

      Chaque jour, je reçois un texto et une photo de ma mère, avec son visage rayonnant au bronzage irradiant de santé. Aujourd’hui, elle m’a envoyé une photo d’elle en train de faire de la plongée dans une eau turquoise aux poissons bariolés. C’est Martin qui a pris la photo avec un appareil sous-marin. Elle m’explique que sa mobilité est plus facile dans l’eau et que toute la vitamine D du soleil lui fait du bien. Je lui envoie trois baisers émoji depuis le vestiaire, à la fin de mon service, en lui assurant que ses plantes se portent bien et en lui rappelant de profiter de chaque minute. Elle le mérite. Ma poitrine se gonfle de bonheur pour elle et de gratitude envers Martin.

      Je range mon téléphone quand arrive Rose, l’infirmière que j’ai remplacée le soir où Alex m’a emmenée dîner.

      — Tu tiens le coup ? demandé-je en voyant sa mine déprimée et les cernes sous ses yeux.

      Elle a perdu sa mère d’un cancer, et elles étaient très proches, toutes les deux.

      Elle se frotte le visage.

      — Certains jours mieux que d’autres. Mais en ce moment, c’est difficile.

      Je pose une main sur son bras et le serre tout doucement.

      — Je sais que ça paraît nul, mais si je peux faire quelque chose...

      Son sourire est crispé quand elle répond :

      — Merci. En fait, je te dois un verre pour m’avoir remplacée.

      — Oh, non. Tu ne me dois rien du tout.

      — S’il te plaît, me dit-elle, le regard suppliant. En fait, ça m’aidera. Ça me fera du bien de sortir. Il y a un bar pas loin d’ici, on peut y aller à pied.

      — Oh.

      J’avais l’intention de rentrer directement à la maison et de m’affaler sur mon lit, car je dois me lever tôt demain, mais le sommeil peut attendre. C’est plus important.

      — Bien sûr.

      Son visage s’égaye un peu.

      — Nadia termine son service, elle aussi, dit-elle en sortant son téléphone de sa poche. Je vais voir si elle veut se joindre à nous.

      — Bonne idée, dis-je en enlevant ma blouse.

      Pour être honnête, j’ai bien envie de prendre un verre. J’ai eu les nerfs en pelote toute la journée en pensant à demain, quand je me rendrai chez Alex avec l’excuse minable de lui rendre sa boîte en plastique. Il va voir clair dans mon jeu, alors autant laisser tomber les faux-semblants et lui dire franchement la raison de ma visite : que je veux savoir pourquoi il ne m’a jamais contactée et que je veux qu’il me dise en face que nous n’avons jamais été plus qu’un coup d’un soir. Qu’il a menti en prétendant vouloir me revoir. Et s’il n’a pas menti, je veux qu’il me dise pourquoi il a changé d’avis. Il me doit au moins ça.

      Chassant ces pensées déconcertantes, j’enfile mon jean, mon pull et mes bottes. Puis je me lave le visage et j’applique du mascara et du gloss. Le temps de me brosser les cheveux et d’enfiler ma veste rembourrée, Rose et Nadia sont prêtes.

      Nous marchons jusqu’à un pub que je ne connais pas, mais où, apparemment, Rose a l’habitude de sortir. C’est un endroit agréable, avec du parquet et des panneaux en bois sur les murs. Une lampe éclaire chaque table. Nous nous installons dans un coin et commandons une bouteille de vin et quelques tapas qui nous serviront de dîner.

      Nous bavardons gaiement et l’ambiance est joyeuse. Rose avait raison. Parfois, j’ai beau être crevée, je dois me forcer à sortir et vivre un peu. Souvent, surtout après une journée harassante, je dois faire un effort pour m’habiller et me rendre quelque part, mais une fois sur place, comme en ce moment, je finis par m’amuser. D’ailleurs, je m’amuse tellement qu’il est presque vingt-trois heures lorsque nous demandons l’addition.

      Rose et Nadia habitent plus loin que moi. Elles partageront un taxi tandis que je prendrai le métro, moins cher. Je gagne assez pour payer les factures et aider ma mère, mais je dois respecter un budget serré si je veux m’offrir le luxe de quelques soirées en ville et déjeuners entre amis.

      J’ai quitté le pub et je me dirige vers l’hôpital et la station Sheepshead Bay lorsque l’enseigne du Romanoff’s apparaît devant moi. Je ralentis le pas alors que les souvenirs de ce fameux soir déferlent.

      Je suis curieuse. À quoi ressemble le restaurant un soir normal, quand il y a du monde ? Cependant, ce n’est pas la curiosité, mais un lamentable accès de nostalgie qui entraîne mes pieds dans cette direction. Au lieu de me tourner vers le métro, je franchis la distance restante sur un trottoir encore relativement fréquenté en cette heure tardive. Ce quartier de Brooklyn n’est peut-être pas Manhattan, mais il est suffisamment animé pour que de nombreux passants soient de sortie un soir de semaine.

      Je m’arrête devant la vitre pour essayer de regarder à l’intérieur, mais les rideaux sont fermés. Bon sang. J’aimerais jeter un coup d’œil à notre table, histoire de voir si je la repère parmi toutes les autres. Je veux ressentir ce que j’ai ressenti ce soir-là et comprendre pourquoi une seule nuit peut s’avérer si douloureuse après-coup. Comment ai-je pu passer du stade où je ne voulais pas de relation à celui où je désire tellement plus, après un soir seulement ?

      Instinctivement, je pousse la porte et pénètre dans un hall confortable. Toute une palette d’odeurs délicieuses m’accueille : ail, oignons frits et épices. L’établissement est aussi cossu que dans mon souvenir et ce luxe me frappe comme si j’y venais pour la première fois. Je crois que je ne m’y habituerais jamais, même si je le fréquentais régulièrement. Les tons rouge et or se fondent dans un décor élégant. Une mélodie guillerette provient de la scène, où un groupe joue un air russe entraînant.

      Une hôtesse s’approche d’un pas léger :

      — Bonsoir, me dit-elle avant de consulter une liste sur le comptoir. Vous avez réservé ?

      L’endroit est bondé, chaque table occupée. Le volume sonore est élevé, les discussions ponctuées d’éclats de rire. Je ne veux même pas penser à l’argent qu’Alex a déboursé pour s’assurer que l’endroit soit libre rien que pour nous.

      — Madame ? reprend l’hôtesse sur un ton vaguement impatient.

      J’ouvre la bouche pour lui répondre que je voulais juste jeter un coup d’œil quand je l’aperçois.

      Alex.

      Il est assis à l’une des grandes tables, près de la scène, avec trois autres hommes et une beauté brune tout contre lui.
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      Je manque m’étouffer sous le choc. Mes mots s’éteignent dans ma gorge alors que je les regarde. Les cheveux noirs d’Alex brillent sous les lumières. Il baisse la tête pour dire quelque chose à la femme, et elle éclate de rire.

      J’ai à la fois chaud et froid, une sensation de malaise au creux de l’estomac. Une trahison. C’est exactement ce que je ressens, même si cela n’a aucun sens. Il ne me doit rien du tout. C’est moi qui me suis enfuie.

      Au moins, voilà qui explique pourquoi il ne m’a jamais recontactée.

      Comme s’il sentait ma présence, il tourne la tête. Nos regards se croisent à distance et le sourire disparaît de son visage. Une autre expression remplace son air jovial, quelque chose de calculé, de plus sombre.

      C’est l’humiliation totale. Maintenant, il va penser que je le harcèle.

      — Madame, insiste l’hôtesse avec agacement.

      Je détourne les yeux d’Alex pour la regarder.

      — Vous rejoignez des amis ? demande-t-elle avec humeur.

      — Euh, non, bredouillé-je en me tournant vers la porte. Je ne faisais que... que regarder.

      Elle fronce le nez et me toise comme si j’étais une mendiante venue me réchauffer et baver sur les plats alléchants et les clients endimanchés.

      Leurs vêtements sont si chics. Les femmes portent des robes de soirée et les hommes des costumes. Je baisse les yeux sur ma propre tenue, la même que je portais le soir où Alex m’a amenée ici. J’ai l’impression d’être si pauvre que je n’ai même pas de quoi varier.

      Un mouvement vers la scène attire mon attention. Alex s’est levé. Grand et large d’épaules, il se détache aisément parmi la foule. Il porte un smoking dont la veste noire épouse à merveille sa carrure hors du commun. Les trois hommes à sa table se tournent vers moi en fronçant les sourcils. Il dit quelque chose à la femme, qui regarde à son tour dans ma direction. Sa robe noire est incrustée de diamants aux épaules. Incapable de bouger ou de détourner les yeux, je reste plantée là, à leur merci.

      — Si vous n’avez pas de réservation, je vais vous demander de partir, me dit l’hôtesse.

      J’arrache mes yeux d’Alex pour croiser à nouveau son regard hostile. La vie revient dans mes membres une fois que le choc passe, remplacé par la nausée. En portant une main à mon ventre, je lui réponds :

      — Je m’en vais.

      Cette fois, je ne me tourne pas vers la table devant la scène et les cinq paires d’yeux fixés sur moi avec une animosité intriguée. Je fais volte-face et pousse brutalement la porte avant de faire irruption en titubant dans la nuit glaciale.

      Les battements de mon cœur forment un bruit sourd dans ma poitrine. Je dois avoir l’air d’une idiote. D’un parfaite idiote. Je regarde autour de moi, hébétée, comme si j’étais perdue, comme si je n’avais jamais marché sur ce trottoir auparavant. Mue par un farouche besoin de m’échapper, je me mets à courir. Je me fiche de la direction que je prends, du moment qu’Alex ne me retrouve pas. Tant que nous ne sommes pas face à face, je peux toujours faire comme si cette expérience n’avait jamais eu lieu. Je peux faire comme si je ne m’étais pas couverte de ridicule en passant pour une accro en manque d’affection et mentalement instable, obsédée après une histoire sans lendemain.

      L’air me brûle les poumons. Mes talons claquent bruyamment sur le pavé alors que je franchis le coin de la rue. Tout à coup, une voix masculine, grave et profonde, m’appelle par mon prénom.

      Merde. Il m’a suivie.

      À l’aveuglette, je détale dans la rue obscure, m’engouffrant sous les échafaudages tout en agitant les bras pour tenter de distancer les pas qui accélèrent sur le béton derrière moi. Ils sont si proches, à présent, qu’il a dû se téléporter. Il n’aurait jamais pu me rattraper aussi vite. Je déboule à l’angle de la rue suivante, dérapant dans ma hâte, mais je retrouve l’équilibre avant de redoubler de vitesse.

      Mais les pas se rapprochent toujours inexorablement. Il se contente de trottiner. On dirait qu’il y met à peine du sien. Je disparais dans la rue suivante et me dirige tout droit vers une ruelle étroite où se dessine une porte de service, sur une façade entre une rangée de poubelles. Une odeur répugnante de nourriture fermentée flotte dans l’air. Le passage est sombre, une impasse. Un mur de briques me fait face.

      Avec un juron, je me retourne pour me heurter contre un torse ferme. Pendant une seconde, je perds l’équilibre. Avant même que je me stabilise, une grande main s’est enroulée autour de mon cou et m’a plaqué le dos contre le mur. Ma tête frappe les briques dans un bruit sourd. Une vive douleur explose dans mon crâne et des étoiles jaillissent derrière mes paupières. Quand j’ouvre la bouche pour crier, une paume massive l’écrase.

      Levant mon regard paniqué, je rencontre deux yeux noirs sur un visage carré. Ce n’est pas Alex. L’homme n’est pas aussi grand, mais plus volumineux. Ses lèvres forment un sourire malveillant tandis qu’il resserre sa poigne sur ma gorge, me coupant la respiration. Je me débats de toutes mes forces, griffant ses mains tant bien que mal, mais il se contente de sourire, imperturbable. Je lui balance mes poings dans le ventre, obtenant un faible grognement.

      La panique me saisit lorsque mes poumons commencent à brûler. Des points dansent devant mes yeux.

      L’inconnu révèle sa dentition douteuse tout en me décollant du sol. Seul le bout de mes bottes traîne encore sur le bitume. J’essaie de viser ses yeux, mais il retire sa main de ma bouche et se penche en arrière, échappant à mes tentatives désespérées. Tout en me tenant à bout de bras, il m’entraîne dans la ruelle. L’éclat lumineux d’une fenêtre au-dessus de nous éclaire son visage et son crâne chauve. Une étoile à huit branches est tatouée à l’encre noire sur son cuir chevelu. Le cri que j’essaie de pousser se change en croassement dans ma gorge. Je me débats, donnant des coups de pied dans les airs, mais il se fiche de moi et me porte comme si je ne pesais rien.

      Le sang gronde dans mes oreilles, amplifiant les battements de mon cœur. D’ailleurs, mon prénom me parvient comme une onde sonore portée par l’eau. Une silhouette apparaît à l’entrée de la ruelle, son ombre se détachant dans la lumière du réverbère de l’angle. Il ne dit pas un mot, mais ce n’est pas nécessaire. La menace qui émane de tout son être est palpable.

      Alors qu’il fond sur nous à toute vitesse, l’homme qui me traînait me lâche brutalement. La pression libère aussitôt ma gorge et mes poumons se remplissent. Je tombe à genoux, retrouvant ma respiration en toussant, tandis que mon agresseur tire sur mon sac. J’essaie de crier à nouveau, mais aucun son ne sort de ma gorge à vif. L’inconnu m’adresse un dernier sourire avant de détaler au fond de la ruelle, mon sac dans les mains.

      L’homme qui est intervenu poursuit le chauve, mais mon agresseur saute déjà par-dessus le mur du fond. Un troisième homme se profile au-dessus de moi.

      — Katyusha.

      Des mains chaudes me saisissent les bras et me hissent sur mes pieds. En clignant des paupières, je fixe le visage qui plane au-dessus de moi.

      — Alex ?

      — Putain.

      Alex fait glisser ses mains sur mon corps comme s’il me fouillait pour trouver une arme.

      — Tu es blessée ? demande-t-il sur un ton froid et meurtrier. Est-ce que tu saignes ?

      — Il est parti, annonce l’autre homme d’une voix bourrue mâtinée d’un fort accent après avoir escaladé le mur.

      Je reporte mon attention sur lui et ma bouche se dessèche.

      C’est l’homme du bus, avec les sourcils en broussaille.

      J’attrape les épaules d’Alex, la peur palpitant entre mes tempes.

      — Cet homme, dis-je d’une petite voix. Il m’a suivie.

      Alex passe un bras autour de moi et m’attire contre sa poitrine.

      — Tout va bien. Il est avec moi.

      — Je l’ai vu, ajouté-je en tendant le doigt. Dans le bus. Il me suit.

      — Ce n’est rien, Katyusha, reprend Alex. Dimitri est là pour te protéger.

      Jetant un coup d’œil vers l’homme, il lui ordonne :

      — Appelle Yuri. Dis-lui d’approcher la voiture.

      Dimitri se retourne avec un « oui, monsieur » et part précipitamment. J’ai le temps d’apercevoir un pistolet à sa ceinture, sous le dos de sa veste.

      Des frissons me parcourent le corps malgré la chaleur de l’étreinte d’Alex.

      — Mon téléphone. Il a pris mon sac. Nous devons appeler la police.

      — Je m’en occupe. Ne t’inquiète pas.

      Il baisse la tête pour me regarder dans les yeux. Extérieurement il a l’air calme, mais je remarque une certaine urgence dans sa voix.

      — Tu as mal quelque part ?

      Je presse mes doigts glacials contre mon cou.

      — Ça va. Seulement ma gorge et ma tête.

      Il serre dangereusement les dents.

      — Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

      — Il m’a frappé la tête contre le mur et il a essayé de m’étrangler.

      Ses narines se dilatent.

      — Quel fils de pute.

      Son bras toujours sur mes épaules, il me tourne vers la rue.

      — Je le tuerai quand je mettrai la main sur lui.

      Il me serre si fort que ça me fait mal.

      — Nous devons te faire examiner à l’hôpital.

      — Je t’ai dit que ça allait. Je suis bien placée pour le savoir, je suis infirmière. Tu te souviens ?

      Un silence me répond.

      — Attends, dis-je lorsqu’il fait un pas, m’entraînant avec lui. Qu’est-ce que tu fais ici ?

      — Je t’ai vue au restaurant. Qu’est-ce que toi, tu fais ici ?

      — Ce n’est pas ce que tu crois, dis-je aussitôt avant de grimacer quand une violente douleur menace de me fendre le crâne en deux. Je ne faisais que passer.

      Il s’arrête et un soupçon de colère s’infiltre dans sa voix.

      — Tu passais par là ? Toute seule ? En pleine nuit ?

      — Ce n’est même pas minuit.

      Un instant. Pourquoi devrais-je me justifier auprès de lui ? Ses doigts se resserrent sur mon épaule.

      — Ne te promène pas seule en ville. C’est compris ? À partir de maintenant, je t’enverrai une voiture.

      Je m’écarte, la colère succédant à la stupeur de l’agression.

      — Je ne t’appartiens pas. Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire.

      Une ombre voile son visage.

      — Réfléchis encore.

      Quand il m’agrippe le bras et continue à me traîner derrière lui, je me dégage d’un coup sec.

      — Arrête de me malmener.

      — Ne me pousse pas à bout, Katerina, dit-il d’une voix basse et sèche. Pas maintenant.

      Il saisit mon poignet et se retourne vers la rue, où une voiture noire s’arrête au bord du trottoir.

      — Où tu m’emmènes ? demandé-je en trébuchant.

      Il me redresse, un bras autour de ma taille.

      — À la maison.

      — Mes clés sont dans mon sac. Je ne pourrai pas entrer dans mon appartement. Je dois appeler un serrurier.

      — Ma maison, dit-il en me fusillant du regard. Tu crois que je te laisserais dormir seule chez toi alors que cet ublyudok a tes clés et ton téléphone ?

      — Quoi ? Non. Je n’irai pas chez toi.

      Son corps devient rigide.

      — Il peut facilement retrouver ton adresse et t’y attendre.

      — C’étaient mes affaires qui l’intéressaient. Pas moi.

      — Tu n’en sais rien, grogne-t-il.

      Pour être honnête, l’idée m’a traversé l’esprit.

      — Je vais aller chez ma mère.

      — Non.

      Il recommence à marcher, m’entraînant avec lui.

      J’ai de longues jambes, mais j’arrive à peine à suivre ses foulées. J’envisage fébrilement mes options.

      — Écoute, je te remercie de m’avoir aidée. Je t’en dois une. Seulement, je...

      Il s’arrête net. Une lueur indéchiffrable fait étinceler son regard.

      — Tu ne me dois rien.

      — Si tu n’étais pas intervenu...

      — Tais-toi.

      Il lève un doigt et ferme les yeux un instant.

      — Ne dis rien.

      — Tu as des invités à retrouver. J’apprécierais que tu m’appelles un taxi.

      — Tu peux rêver, rétorque-t-il en sortant son téléphone de sa poche d’une main tout en gardant l’autre autour de mon poignet, comme s’il craignait que je m’enfuie à nouveau.

      Il compose un numéro et presse le téléphone contre son oreille tout en nous rapprochant de la voiture. Dès que la personne répond, il aboie quelque chose en russe. La conversation est de courte durée. Il met fin à l’appel avant que nous arrivions à la voiture et m’ouvre la portière pour m’inviter à entrer.

      Je n’ai ni argent, ni carte bancaire, ni clés ni téléphone, et j’ai besoin qu’on me ramène, alors je n’ai pas d’autre choix que de monter en me faisant toute petite sur la banquette. Yuri se retourne sur son siège en me tendant une bouteille d’eau et une boîte de médicaments.

      — Des antalgiques, m’explique-t-il. Monsieur Volkov a dit que vous pourriez en avoir besoin.

      C’est donc à lui qu’Alex a parlé en russe au téléphone. Je suis tellement reconnaissante que je ne prends même pas la peine de lui demander où il a trouvé des médicaments aussi vite. Alors que je sors deux pilules de leur emballage et les avale avec un peu d’eau, Alex monte et ordonne à Yuri de partir.

      Quand la voiture s’éloigne du trottoir, il passe un bras autour de moi et m’attire à lui. Il téléphone à quelqu’un d’autre et lui parle en russe avec un débit rapide. Sa présence est chaleureuse et réconfortante. Son odeur m’enveloppe, me donnant envie d’enfouir mon nez contre son cou et de m’imprégner de la sécurité qu’il m’offre, mais le souvenir de la beauté brune serrée contre lui au restaurant me revient en mémoire et je me raidis.

      — Tu n’as pas des invités à retrouver ? demandé-je.

      — Ils peuvent attendre, répond-il avec son accent étranger exotique. Tu es plus importante.

      — Vraiment ? lancé-je, sarcastique.

      Il baisse les yeux sur moi en disant :

      — Oui. Vraiment.

      — C’est pour ça que tu ne m’as jamais recontactée ?

      Il frotte son pouce sur l’épaule rembourrée de ma veste.

      — J’avais des affaires à régler à Moscou.

      Je lui réponds sur un ton goguenard :

      — Et j’imagine que tu ne pouvais pas m’appeler.

      — Tu voulais que je t’appelle ? demande-t-il d’un air attendri.

      — Non, décrété-je en croisant les bras.

      À présent, un léger sourire danse sur ses lèvres.

      — C’est vrai, reprend-il d’une voix aussi douce que son regard. Ce n’est pas que je ne voulais pas. J’étais occupé.

      Très bien. Je me dégage de son bras.

      — Quand es-tu rentré ?

      — Hier.

      — Ah.

      Je me tourne vers la vitre, mais il me prend le menton et me force à lui faire face.

      — Ce n’est pas ce que tu penses.

      — Et à quoi est-ce que je pense, d’après toi ?

      Il effleure ma lèvre inférieure de son pouce.

      — C’était pour affaires.

      Je feins l’ignorance.

      — Quoi donc ?

      — Cette soirée.

      — Tu n’as pas de comptes à me rendre.

      Son regard d’un bleu d’acier est implacable :

      — Je ne suis pas de cet avis.

      Je n’ai pas le temps de protester, car la voiture s’arrête. Alex dit quelque chose à son chauffeur en russe avant de sortir et d’ouvrir ma portière. Dès que nous avons posé le pied sur le trottoir, Yuri s’éloigne.

      — Viens, me dit Alex en me guidant vers la porte, sa main dans mon dos.

      Sa large paume est brûlante même à travers ma veste, mais j’essaie de l’ignorer en gravissant les marches jusqu’à sa porte d’entrée.

      La maison est silencieuse. Une lumière tamisée éclaire l’entrée. La température à l’intérieur est chaude et confortable. Je frissonne un peu le temps que mon corps glacé s’adapte à la chaleur.

      Saisissant mes épaules, Alex me tourne vers lui et referme les doigts sur la fermeture éclair de ma veste. Mes yeux sont attirés par les siens avec la même intensité que la première fois, quand j’ai senti son regard sur moi. Il me dévisage comme s’il allait me dévorer toute crue, mais je décèle autre chose sous le désir évident, quelque chose de sombre, presque violent.

      Hypnotisée, je garde le silence pendant qu’il descend la fermeture et ouvre les deux pans de ma veste. Il glisse ses mains sous le vêtement, au-dessus de mes épaules, et libère mes bras des manches. La chaleur s’accumule entre mes cuisses à ce simple geste. J’ai beau avoir un tas de questions sans réponses, comme la vraie raison pour laquelle il ne m’a pas rappelée et qui était vraiment cette femme à ses côtés ce soir, je reste impuissante sous les réactions qu’il suscite en moi.

      Sans détacher de moi son regard d’un bleu vif, il enlève son manteau et le suspend à côté du mien. J’ai l’impression d’être une souris en présence d’un chat lorsqu’il s’avance vers moi, s’arrêtant à ma hauteur.

      Là, il prend mon menton entre son index et son pouce et déclare :

      — Je t’interdis de te promener seule dans les rues, à l’avenir.

      Cet ordre insensé ravive ma colère. Nous ne sommes rien l’un pour l’autre. Puisqu’il me l’a fait clairement comprendre en m’ignorant royalement, il n’a pas le droit d’exiger quoi que ce soit.

      — Hors de question que j’arrête de vivre à cause d’une agression.

      Son regard glisse sur moi, s’arrêtant sur ma poitrine avant de croiser à nouveau mes yeux.

      — Pourquoi es-tu venue au restaurant ce soir ?

      — Ne t’inquiète pas, dis-je avec un sourire amer. Je ne t’espionnais pas.

      À son regard, je vois bien qu’il est contrarié.

      — Je me suis excusé pour ça. Je t’ai expliqué pourquoi je devais procéder à la vérification de tes antécédents. Tu veux que je te le répète ? Je suis désolé de t’avoir fait de la peine. Ce n’était pas mon intention. Dans mon monde, les précautions de sécurité peuvent faire la différence entre la vie et la mort. Je ne te connais pas assez bien pour t’exempter du traitement que je réserve à tous ceux qui entrent chez moi pour la première fois, mais j’ai bien l’intention de rectifier le tir.

      Si ce discours était censé me remonter le moral, ça ne marche pas. Je recule, me dérobant à son contact.

      — Tu dis ça à toutes les femmes que tu ramènes chez toi ?

      Il s’avance, la mâchoire crispée.

      — Uniquement à celles avec qui j’ai l’intention de coucher plus d’une fois.

      Je ne suis pas sûre d’y arriver. Je pensais pouvoir supporter un coup d’un soir avec lui, et voilà où ça m’a menée. En l’espace d’une semaine, je me suis transformée en boule de nerfs pour la simple raison qu’il ne pense pas à moi et ne prend pas le temps de m’appeler. Comment pourrais-je supporter une deuxième nuit sans attaches ? Je dois affronter la vérité. Je ne suis pas faite pour les histoires sans lendemain. Pour moi, le sexe n’est pas aussi dénué de sens que ça l’est pour lui. C’est bien le problème. Voilà pourquoi ça ne pourra jamais marcher. Plus vite je sortirai d’ici, mieux ce sera. Mais d’abord, j’ai une affaire urgente à régler.

      Je prends une inspiration tremblante.

      — Je peux utiliser ton téléphone ? Je dois faire opposition à mes cartes bancaires.

      — C’est fait, répond-il d’un ton haché.

      Je le regarde fixement.

      — Le coup de fil que tu as passé dans la voiture ?

      — Oui.

      —Je vois, dis-je lentement.

      En réalité, je ne vois pas du tout. A-t-il un banquier privé à ses ordres, qu’il peut déranger au milieu de la nuit ? Certainement. Et puisqu’il a déjà accédé à mon compte, qu’est-ce qui empêcherait son banquier peu scrupuleux à annuler mes cartes sur sa demande ? Cette pensée est déconcertante, mais j’essaie de me concentrer sur ce qu’il me reste à faire.

      — Dans ce cas, je peux appeler un serrurier ?

      —Yuri s’en charge, répond-il tout aussi posément.

      — Oh. Merci.

      Enfin, je crois...

      Au lieu de lui faire plaisir, ma gratitude semble le troubler. Il ne me quitte pas des yeux, mais un voile obscurcit son regard lorsqu’il me dit :

      — Pas la peine de me remercier.

      — Je te rembourserai, insisté-je en me frottant les bras.

      Sa voix devient dure.

      — Je n’ai pas besoin de ton argent.

      — Peut-être, mais je n’aime pas avoir l’impression de profiter.

      — Profiter ? s’exclame-t-il, railleur, en prenant une mèche de mes cheveux entre ses doigts. C’est vraiment le moins que je puisse faire.

      — Pourquoi ? demandé-je en esquivant son contact. Ce qui s’est passé n’est pas ta faute.

      Pendant un moment, il se contente de me regarder, comme s’il menait une bataille intérieure. Enfin, il dit :

      — Pourquoi es-tu venue au restaurant ce soir ? Dis-moi la vérité.

      — J’étais dans un bar, pas très loin. Je suis passée devant et j’ai voulu voir à quoi ça ressemble quand un riche magnat n’a pas réservé tout l’établissement.

      Il me jette un regard suspicieux.

      — Dans un bar avec qui ?

      — Des amis, dis-je en haussant les épaules.

      — Des hommes ?

      — Des femmes, même si ça ne te regarde pas.

      Son sourire est lent et mesuré lorsqu’il reprend :

      — Oh, mais si, ça me regarde, figure-toi.

      Il franchit la distance que j’ai soigneusement laissée entre nous, avec une lueur prédatrice dans le regard.

      — Je vais encore coucher avec toi, Katyusha. Et encore. Et tant que tu seras dans mon lit, aucun autre homme ne pourra te prendre. Tu ne souriras même pas aux autres. Je n’aime pas partager. Tu crois pouvoir le supporter ?

      Mon dos heurte le mur tandis que je contemple les lignes bien dessinées de son visage. Mon cœur veut dire non, mais mes lèvres se refusent à formuler le mot. Je ne veux pas qu’il sache à quel point il me rend faible, vulnérable.

      — Bien, murmure-t-il en se penchant pour un baiser.

      Je plaque aussitôt mes paumes sur sa poitrine.

      — Ce n’est pas ce que je veux.

      — Vraiment ? demande-t-il en arquant un sourcil. Laisse-moi t’embrasser et répète-moi que tu ne veux pas de moi.

      — Ce n’est pas juste, soufflé-je à voix basse.

      Il est trop conscient du pouvoir qu’il exerce sur moi. La victoire irradie dans ses yeux.

      — Rien qu’un petit baiser. Si tu me dis non encore une fois, je te réserve une chambre d’hôtel.

      — Tu le feras ? dis-je, essoufflée malgré moi.

      — Oui, répond-il, ses deux mains de part et d’autre de mon visage contre le mur. Je te le promets.

      Je me crispe lorsque sa bouche approche, mais dès qu’il effleure mes lèvres, le désir s’empare de tout mon corps. Je ne pourrais pas mobiliser suffisamment de volonté pour le repousser, même si je le voulais. Sa présence est trop imposante. Des étincelles m’embrasent la peau lorsqu’il caresse la courbe de mes lèvres avec sa langue avant d’aspirer tout doucement, soumettant ma bouche à son rythme.

      J’ai beau m’y efforcer, je suis incapable de rester insensible. Il le sait, et il s’en sert à son avantage, mais je ne peux pas me résoudre à m’en inquiéter, pas quand il glisse sa langue dans ma bouche et joue avec la mienne. Aussitôt, ma détermination s’effrite, surtout lorsqu’il passe une main entre nos corps pour caresser mon sexe par-dessus mon jean.

      Sans la moindre honte, j’arque mes hanches contre sa paume, réclamant plus de friction. Il n’hésite pas. Il s’exécute, sa main décrivant un mouvement circulaire enivrant. Mes orteils se recroquevillent sous l’effet du plaisir et la chaleur déferle dans mes entrailles, brûlante et soudaine. Il gémit dans ma bouche tandis que je saisis les revers de son veston pour l’attirer contre moi comme si ma vie en dépendait. Le froid précédent a cessé, contrairement à la douleur. Ma tête palpite encore un peu, mais l’inconfort est relégué au second plan par les endorphines qui me plongent dans un bien-être confortable et délirant.

      Ça ne durera pas, Kate, me chuchote mon esprit que je m’empresse de faire taire. Je suis trop éperdue dans l’instant, j’ai trop besoin de me libérer pour me laisser rappeler à l’ordre par la logique. C’est mon corps qui dicte mes mouvements, à présent. Quand il avance une cuisse entre mes jambes, je me frotte contre lui. L’intensité de son assaut sur ma bouche redouble d’ardeur. Ce ne sont pas tant des baisers violents et enfiévrés, mais plutôt des touches de plaisir administrées avec une précision lente et méticuleuse qui me transforme en pâte à modeler entre ses mains. Il abandonne mon sexe pour encadrer mon visage entre ses grandes paumes, me laissant soulager mon envie contre le muscle ferme de sa jambe. Son érection se presse contre mon ventre et je fais glisser une main taquine sur son torse jusqu’à rejoindre son membre rigide, sous sa taille. C’est le seul remède qui puisse me guérir, là maintenant.

      — Oh, ce que tu me fais grogne-t-il dans notre baiser.

      Je ne résiste pas lorsqu’il me soulève dans ses bras et me porte à l’étage, même si je connais notre destination avant qu’il ne pousse la porte de la chambre d’un coup d’épaule.

      Il m’allonge doucement sur le matelas et il me déshabille, puis lui. Je frissonne avec impatience lorsqu’il prend un préservatif dans le tiroir de la table de chevet et l’enfile prestement avant de s’avancer sur moi, enflammant chaque centimètre carré de ma peau par le contact de sa nudité.

      — Comment va ta tête ? me demande-t-il avec prévenance en atteignant mon cou, le long duquel il sème une enfilade de baisers.

      — Mieux.

      Le coup était violent, mais pas au point de me causer une commotion cérébrale.

      Il fait glisser un doigt sur ma gorge, le visage furibond.

      — Il t’a laissé des marques.

      — Elles vont s’estomper.

      Je pose une main sur sa joue. Je n’ai aucune envie de penser à l’agression. Pas maintenant, et peut-être même plus jamais.

      — Je serai prudent, mais je ne peux pas y aller lentement, dit-il sur le ton de l’avertissement. Pas après ce qui a failli se passer dans cette ruelle.

      Je déglutis en hochant la tête.

      — Laisse tomber les préliminaires. J’ai besoin de toi maintenant.

      À ces mots, sa main s’aventure le long de mon corps et entre mes jambes. Il taquine l’intérieur de mes replis du bout des doigts avant d’effleurer ma vulve. Mon excitation est moite sur son doigt. Il s’en sert pour lubrifier mon clitoris, décrivant des cercles lascifs tandis qu’il aligne son membre avec mon intimité. Puis il pousse en avant, m’étirant sans ménagement.

      Je me sens si remplie que c’en est délicieux. La légère gêne occasionnée par son gabarit ne fait que m’enflammer davantage. Je tends les hanches pour essayer de le faire bouger plus vite, mais il s’enfonce résolument, un centimètre après l’autre. Une fois entièrement enfoui, il s’arrête, me laissant le temps de m’adapter. Il est non seulement en moi, mais aussi tout autour, submergeant chacun de mes sens. Ses bras sont enroulés fermement autour de mon corps et ses cuisses musclées coincées entre les miennes. Son poids m’ancre contre le matelas tandis que sa chaleur s’infiltre dans ma peau pour dissiper le froid et que son parfum musqué et viril titille mes narines. Il lâche alors un râle de plaisir guttural qui me donne la chair de poule.

      Quand il amorce enfin le mouvement, tout mon monde s’écroule. Je me laisse aller dans un plaisir langoureux, si vif et si profond que je crains presque de ne jamais pouvoir refaire surface. Je risque bien de ne pas m’en remettre. Chassant cette pensée, je me raccroche à lui comme à une bouée de sauvetage dans des eaux tumultueuses. Cet homme est ma planche de salut et la réponse à toutes mes questions. Oui, tant qu’il va et vient en moi, contre moi, cet homme est tout ce qui compte.

      Le plaisir qui s’est accumulé au cœur de mon être commence à se disloquer et je sens approcher l’extase. Encore un peu. Inclinant les hanches, je trouve pile la bonne friction, et lorsqu’il glisse une fois de plus sur mon clitoris, je jouis dans un hurlement.

      — Oui, Katyusha, gronde-t-il. C’est ça.

      Mon orgasme entraîne son plaisir. Son regard possessif en dit long. Sans me quitter des yeux, il jouit une seconde plus tard, son membre plus volumineux que jamais et tous les muscles de son corps bandés.

      Enfin, alangui, il repose son poids sur ses coudes et m’embrasse comme s’il ne venait pas d’explorer ma bouche de fond en comble. Il m’embrasse comme si c’était notre toute première fois et je fonds un peu plus pour lui. Les baisers ont toujours été ma faiblesse et j’adore les hommes capables de se servir de leurs lèvres.

      Il m’a enlevée, emmenée dans ses bras. Je ne devrais pas passer une nuit de plus dans son lit, pourtant l’incident de la ruelle m’a épuisée. Je n’ai pas l’énergie de m’occuper des serrures et du remplacement de mes cartes volées pour le moment. Pendant un court instant, je veux seulement me prélasser dans son aura de puissance.

      Entre ses bras, je suis bien, en sécurité, et je ne tarde pas à céder au sommeil.
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      Des coups contre la porte me réveillent en sursaut. Le soleil est à peine levé et il fait encore sombre dans la chambre. Il me faut un moment pour comprendre où je suis et ce qui s’est passé la nuit dernière.

      Alex se lève et enfile le boxer qu’il retrouve sur le sol. Quant à moi, je remonte les couvertures jusqu’à mon menton, même s’il n’ouvre la porte qu’à demi, me cachant soigneusement par son corps.

      — Qu’y a-t-il, Leonid ?

      Un homme lui répond en russe. Je reconnais cette voix. C’est celui qui a parlé à Alex dans son bureau, la première fois que j’ai dormi chez lui.

      Ils échangent quelques mots, puis il referme la porte.

      Enfin, il se tourne vers moi avec un regard contrit.

      — Je dois y aller.

      Revenant vers le lit, il caresse ma joue du revers de la main.

      — Il est encore tôt. Rendors-toi. Tu as besoin de repos.

      Je jette un œil au réveil sur sa table de chevet. Sept heures du matin.

      — Tout va bien ?

      — Des petits soucis au travail, répond-il succinctement en laissant retomber sa main. À quelle heure dois-tu partir ?

      — Je commence à dix heures.

      — Marusya va te préparer le petit déjeuner. Quand tu seras prête, Yuri te ramènera chez toi si tu veux te changer avant ton service.

      Pendant un moment, son regard semble pensif, ses yeux d’un bleu presque irréel.

      — Tu devrais peut-être laisser quelques habits ici. Comme ça, tu n’auras pas à faire le détour par chez toi avant d’aller travailler.

      — Je pensais... commencé-je, bouche bée.

      — Je t’ai dit que je voulais continuer à coucher avec toi, m’interrompt-il comme si de rien n’était en se dirigeant vers la salle de bain.

      C’est sa nonchalance qui me reste en travers de la gorge, la facilité avec laquelle il aborde le sujet du sexe comme si cela n’avait aucune valeur. Encore une fois, mon esprit me répète que je ne suis pas faite pour lui. Un homme de la trempe d’Alex va me mâcher et me recracher sans regret. Certes, nos ébats sont éblouissants, mais j’ai pris conscience d’une chose la nuit dernière. Ce n’est pas suffisant. Pas sur le long terme. Sans compter que ses réponses douteuses sur son voyage à Moscou et sur cette inconnue au restaurant me dérangent. Je suis moins expérimentée que lui, mais je ne suis pas naïve.

      Je quitte le lit pour rejoindre la salle de bain à pas de loup. De la vapeur s’échappe de la cabine de douche. Le corps puissant d’Alex m’apparaît, trouble dans la brume. Même floue et vague sur les bords, cette image envoie un éclair de chaleur au creux de mon ventre. Des papillons s’envolent dans mon estomac, comme si j’étais une écolière amoureuse pour la toute première fois.

      Malgré tout, Alex me plaît toujours autant. J’aime l’homme que j’ai entrevu au Romanoff’s. Après l’épisode d’hier soir, il m’a paru en colère et plus sur la retenue que lors de notre premier rendez-vous, mais qui pourrait le lui reprocher ? J’ai fait irruption à sa soirée et il a dû me courir après pour me sauver des griffes d’un agresseur.

      Cependant, je ne peux pas ignorer la question au fond de mon esprit. Serais-je ici si je n’étais pas entrée dans ce restaurant et si je n’avais pas été attaquée ? Ces montagnes russes émotionnelles sont éprouvantes. D’abord, je craignais qu’Alex m’oublie, et maintenant, je redoute que cette nouvelle nuit ensemble n’ait été que le fruit du hasard, un simple concours de circonstances.

      La brosse à dents que j’ai utilisée la dernière fois se trouve toujours dans un verre, à côté du lavabo. Celle d’Alex est dans un verre similaire, de l’autre côté. Cette disposition me rappelle l’exclusivité qu’il m’a réclamée hier soir. Comme lui, je n’aime pas partager, mais je me connais assez bien pour savoir qu’il m’en faut plus. J’ai besoin de sentiments profonds et durables. J’ai besoin de confiance. Surtout après Tony, ce point-là n’est pas négociable, et c’est justement la seule chose qu’Alex et moi ne partageons pas. Manifestement, il n’a pas confiance en moi, et après la nuit dernière, je ne lui fais pas confiance non plus. Pas complètement, du moins. Il est trop évasif, pas tout à fait honnête avec moi. Je croyais savoir exactement où j’en étais, mais maintenant, je n’en suis plus si sûre. Le chemin que j’emprunte avec lui est dangereux et il ne peut s’achever que d’une seule manière : par mon cœur brisé.

      Je sais ce que je dois faire. J’aurais dû le faire depuis le début. C’est de l’auto-préservation, et cela implique que je prenne mes distances. Cette seule idée me comprime douloureusement la poitrine. Et merde. Comment Alex a-t-il pu imposer son emprise sur moi en si peu de temps ? C’est forcément le lien émotionnel qui accompagne le sexe. Je n’y peux rien. C’est plus fort que moi, je suis programmée comme ça.

      J’hésite un moment devant l’élégante cabine en verre, envisageant de partir sans un au revoir, même si je n’en ai pas la force. Enfin, j’ouvre la porte et je pénètre dans la douche spacieuse. Alex se retourne, les mains dans ses cheveux mouillés. La surprise fait briller son regard, mais ses lèvres se retroussent avec plaisir. Il passe un bras autour de ma taille et m’attire contre lui, me volant un baiser. Je me complique la tâche, c’est évident, pourtant je me laisse embrasser tandis que l’eau ruisselle sur nos corps.

      Il détache sa bouche de la mienne pour mieux se plaquer contre moi. Il est dur, et la lave en fusion dans ses yeux exprime clairement ses intentions. Une main entre mes cuisses, il soutient mon regard tout en enfonçant un doigt. Je suis détrempée, mon désir sans équivoque. Aussitôt, ses yeux d’un bleu cristallin prennent un éclat enfiévré et une lueur triomphale.

      Quand il exerce un léger va-et-vient, je me dresse sur la pointe des pieds, saisie par le brasier qui vient de s’emparer de la partie inférieure de mon corps. Mon gémissement se perd dans le bruit de l’eau. Son regard demeure rivé sur mes lèvres entrouvertes tandis qu’il replie son doigt pour frotter ce point si sensible en moi. Je me cramponne à ses épaules, le souffle court. Il me maintient au-dessus du sol, son bras toujours autour de ma taille, tandis que mes genoux se dérobent sous l’effet de son doigt.

      — Encore, gémis-je, la gorge encore à vif après l’agression de la nuit dernière.

      Une fois de plus, il s’exécute. Il ne me fait pas supplier ni attendre. Il enfonce deux doigts, cette fois, accélérant le rythme. Rapidement, j’approche du précipice, mais il se retire avant que je ne passe par-dessus bord. Avec précaution, il me retourne et pose une main autoritaire entre mes omoplates.

      — Les mains sur le mur.

      J’appuie mes paumes sur le carrelage frais tandis que l’eau chaude coule sur mon dos. Une cuisse entre les miennes, il m’écarte tout en maintenant son bras autour de ma taille pour m’éviter de glisser. Penchée en avant, offerte à lui, je suis vulnérable et exposée. Malgré cela, mon corps est la seule chose que je lui confierais les yeux fermés.

      Il dépose un baiser sur chaque vertèbre de ma colonne, puis il termine à genoux derrière moi. Là, il insère sa langue entre mes replis intimes. Je frissonne à la promesse de ce contact, espérant que, comme hier soir, il expédiera les préliminaires. Il ne me déçoit pas. Mon clitoris entre les lèvres, il le frôle délicatement de ses dents. Mon dos se cambre sous l’effet du plaisir. Je fais glisser mes ongles contre le mur pendant qu’il me lèche comme une sucrerie. Je manque d’appui sur la surface lisse, mais il me retient fermement, ses grandes paumes sur mes hanches pendant qu’il me baise avec sa langue et me tourmente en me léchant et me suçant sans relâche. Bientôt, mes cuisses tremblent et mes jambes menacent de céder.

      Avant que je puisse basculer, il se redresse derrière moi. Pantelante, j’avale à la fois de l’air et de l’eau. Je sens l’arrondi de son sexe frôler mon entrejambe. Le souffle quitte mes poumons lorsqu’il me pénètre, me fendant en deux. Il est d’une tendresse affolante, prenant son temps pour m’étirer et jouer avec mon clitoris avec un doigt jusqu’à ce que mes muscles internes se détendent suffisamment pour le laisser entrer tout entier. Il ne bouge pas avant que je me sois adaptée à lui, mais quand il commence, le plaisir est insoutenable. Je saisis son poignet derrière moi, cherchant éperdument un point de contact. J’ai besoin de me raccrocher à lui quand il me propulse vers les étoiles. J’y suis presque lorsqu’il accélère le rythme, mais soudain, il s’arrête.

      — Katyusha, fait-il d’une voix rauque. Je n’ai pas de préservatif.

      Je n’ai jamais eu de rapports non protégés, même si je prends la pilule. Le simple fait que cela ne me dérange pas le moins du monde devrait m’épouvanter, mais au fond, je me sens bien. Parfaitement, même.

      — Je suis clean, ajoute-t-il dans un râle tout en me caressant le dos. Tu n’as pas à t’inquiéter. Je ne jouirai pas en toi.

      Je jette un œil par-dessus mon épaule, vers son visage aux traits aussi tendus que somptueux et l’envie qu’ils expriment.

      — Non. C’est ce que je veux.

      Ses yeux s’éclairent une fraction de seconde avant de s’assombrir.

      — Tu en es sûre ? demande-t-il avec possessivité.

      — Je prends la pilule.

      C’est tout ce dont il a besoin pour se laisser convaincre. Il ramène ses hanches contre les miennes dans un claquement. Le bruit de nos peaux mouillées se fait entendre dans l’espace clos envahi de vapeur. Ses coups de reins sont en accord avec le rythme de mon cœur. En un rien de temps, mes muscles internes se contractent autour de lui. Son membre gonfle en moi. Il passe une main autour de ma taille, puis entre mes jambes pour m’aider à l’accompagner... Je ne me fais pas prier. Ce n’est pas son gémissement animal ni sa paume implacable sur mon clitoris qui déclenche mon orgasme, mais l’idée qu’il soit en moi sans aucune barrière.

      Je jouis si fort que je vois trente-six chandelles. S’il n’avait pas une main sur ma hanche et l’autre entre mes cuisses, je glisserais au sol.

      — Katyusha.

      Il prononce ce surnom d’une voix brute et primitive. Il est nu, sans faux-semblants, vulnérable et exposé, et il exprime tout l’effet que mon corps exerce sur lui.

      Son torse contre mon dos, il m’embrasse dans le cou. Il me suçote la peau et je sais qu’il va me laisser une marque, mais cela ne me dérange pas.

      Après m’avoir mordillée, il passe sa langue sur ma peau pour en atténuer la douleur. Déposant des baisers sur tout le pourtour de mon oreille, il avoue :

      — Je n’ai jamais fait ça avant.

      Cet aveu me réchauffe le ventre. Pour un homme aussi expérimenté qu’Alex, j’aurais cru que les premières fois n’étaient plus de mise. Je suis contente que ce soit avec moi. Et je le suis encore plus d’avoir pu le lui offrir.

      En se redressant, il m’entraîne avec lui et me retourne dans ses bras. Là, il m’embrasse à nouveau, prenant tout son temps pour vénérer ma bouche. Je me sens fondre. Je ne me lasserai jamais de ses baisers habiles. Quand il se retire enfin, j’ai à nouveau le souffle coupé.

      Il caresse ma poitrine, effleurant paresseusement mon téton de son pouce.

      — Ma belle Katyusha. Tu es parfaite dans tous les sens du terme.

      Je suis loin d’être parfaite, mais je me réjouis quand même du compliment. Lorsqu’il passe ses bras autour de moi et me serre fort, je me pelotonne contre sa poitrine. Pendant un moment, nous restons ainsi, nos respirations et notre chaleur inextricablement mêlées.

      Son corps laisse un manque terrible dès qu’il s’écarte pour récupérer le shampoing. Il en verse un peu au creux de sa main et me lave les cheveux, massant très délicatement mon cuir chevelu. Il poursuit avec mon corps et me nettoie de la tête aux pieds. Il garde mon entrejambe pour la fin, laissant ses résidus sur mes cuisses le plus longtemps possible.

      Une fois que je suis propre, il coupe l’eau et me tend une serviette. Nous nous séchons et nous habillons en silence. Puis il me montre où se trouve son sèche-cheveux, m’expliquant qu’il ne veut pas que j’attrape froid. Enfin, il m’embrasse fougueusement et me lance un dernier coup d’œil torride avant de quitter la salle de bain.

      Une fois de plus, je me retrouve seule dans son domaine, plus froid tout à coup. Des questions sans réponses tournoient dans ma tête maintenant qu’elle a cessé de palpiter après l’orgasme. Quand la porte de la chambre se referme, je me dirige vers le miroir pour me sécher les cheveux. Dans mon cou, j’aperçois quelques traces bleutées, à l’évidence laissées par des doigts, l’une d’elles plus sombre que les autres ‒ le suçon d’Alex, comme s’il avait voulu effacer les empreintes de l’agression par une marque qui lui soit propre.

      Je termine rapidement, puis je sors sur le palier et baisse les yeux. La maison est calme et obscure, à l’exception de la lumière qui brille dans l’entrée. Alex m’a dit que Marusya me préparerait le petit déjeuner, mais sans lui, j’ai l’impression d’être une intruse qui l’a arraché à ses invités, la veille, en jouant les demoiselles en détresse. Je ne supporte pas de m’attarder plus longtemps, surtout quand je sais ce que j’ai à faire.

      Avec un dernier regard autour de moi, je descends et enfile ma veste. À l’extérieur, Yuri attend à côté de la voiture.

      Je frissonne dans le froid matinal.

      — Bonjour, Yuri, lancé-je en le rejoignant.

      — Bonjour, mademoiselle.

      — S’il vous plaît, appelez-moi Kate.

      — Kate, reprend-il avec un signe de tête.

      — Merci pour hier soir, de vous être occupé du serrurier à ma place.

      — Il n’y a pas de quoi.

      Il sort un trousseau de sa poche et me le tend.

      — Vos nouvelles clés.

      — J’apprécie sincèrement, dis-je en les mettant dans ma poche.

      Il ouvre la portière de la banquette arrière.

      — Allez, entrez ! Il fait froid.

      — Et Alex ?

      Je ne veux pas le mettre dans l’embarras en prenant sa voiture.

      — Comment va-t-il faire ?

      — Il a pris la Bugatti.

      — Oh.

      Alex conduit une Bugatti ? Rien d’étonnant. Je monte à l’arrière et m’installe dans la chaleur de l’habitacle.

      — Où va-t-on ? demande Yuri en s’asseyant au volant.

      — Chez moi, s’il vous plaît.

      Initialement, je voulais contacter Alex pour tourner la page une bonne fois pour toutes. Ce n’est pas du tout la conclusion que j’avais envisagée, mais c’est déjà ça. Ce chapitre de ma vie est maintenant terminé.

      Même si c’est pour le mieux, des larmes me piquent les yeux à cette idée.
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      Aux urgences, c’est une autre journée mouvementée. L’afflux de patients ne cesse jamais. Quand arrive l’heure de ma pause déjeuner, je me précipite vers la salle de repos pour manger sur le pouce le sandwich que je me suis préparé à la maison, mais Rose me barre la route, une housse isotherme à la main. Je ne lui ai pas parlé de l’agression d’hier soir, pas plus qu’à Nadia. Je n’ai aucune envie de leur expliquer le détour que j’ai fait par le restaurant où un homme m’avait emmenée, quelques jours plus tôt, avant une nuit torride sans lendemain. Pour dissimuler les hématomes, j’ai noué un foulard autour de mon cou en prétextant une sensibilité au froid.

      — Eh, Kate, me dit-elle, essoufflée. On vient de livrer ça pour toi.

      Je regarde le sac bleu dans sa main.

      — Pour moi ?

      — Oui, répond-elle en me le tendant. Je me suis dit que j’allais te l’apporter, puisque je montais. J’espère que ça ne te dérange pas.

      Je regarde le sac d’un œil soupçonneux.

      — Non, c’est gentil de ta part. Merci.

      — Pause déjeuner ?

      Elle me dépasse pour entrer dans la salle de repos, tout aussi empressée que moi.

      — J’espère, dis-je avec un soupir. Si je ne suis pas interrompue.

      — À qui le dis-tu !

      Elle m’ouvre la porte pour me laisser passer.

      — Je n’ai pas fini un seul déjeuner cette semaine, ajoute-t-elle.

      J’entre et dépose le sac sur la table.

      — Ma mère appelle ça le régime spécial grippe, commenté-je.

      Son visage se décompose alors qu’elle laisse la porte se refermer dans un déclic.

      — Oh, Rose, m’exclamé-je aussitôt en posant une main sur son bras. Je suis désolée. J’ai manqué de tact.

      — Pas du tout, répond-elle, les yeux brillants de larmes. Ta mère est géniale. Profite de chaque moment que vous avez ensemble.

      Je m’assois et la dévisage alors qu’elle prend place en face de moi. Des cernes marquent encore ses yeux, mais ils sont moins gonflés et moins rouges que dernièrement.

      — Tu tiens le coup ?

      — J’y travaille.

      Elle hausse les épaules avant d’ajuster la lanière de son grand sac sur le dossier de sa chaise.

      — Tu sais...

      — Oui, dis-je en lui tapotant la main. Elle te manque.

      Elle renifle une dernière fois avant d’afficher un sourire éclatant.

      — Ne fais pas durer le suspense. Qu’est-ce qu’il y a, dans ce sac ? Le type qui l’a livré était plutôt impressionnant.

      Mon estomac se noue avec un mélange de suspicion et de joie spontanée.

      — Est-ce qu’il conduisait une belle voiture noire ?

      — Oui. Alors, c’est qui ?

      — Je n’en suis pas sûre.

      Mais j’ai ma petite idée.

      — Ce doit être le chauffeur de mon mec de l’autre soir.

      Appelons-le comme ça.

      Elle écarquille les yeux.

      — Tu as eu une aventure d’un soir ?

      — C’est dingue, hein ? dis-je avec une grimace. Mais qu’est-ce que j’avais dans la tête ?

      — Je trouve ça plutôt excitant. Seulement, je ne t’imaginais pas comme ça. Quand tu parlais de ton ex, tes décisions semblaient très mesurées et orientées vers le long terme.

      — Exactement, dis-je en expirant longuement. Voilà pourquoi cette histoire d’un soir était une énorme erreur.

      — Pourtant...

      Son expression s’éclaire lorsqu’elle ajoute en désignant le sac :

      — Il a envoyé son chauffeur pour te livrer des trucs. Ouvre-le avant que June débarque ici et nous annonce qu’on nous attend pour une urgence.

      En souriant devant l’enthousiasme de Rose, j’ouvre la housse. Je dois admettre que je suis tout aussi curieuse de connaître le contenu du mystérieux sac. Un délicieux parfum de fromage fondu et de champignons me monte aux narines. À l’intérieur, je découvre une boîte en plastique avec un couvercle rouge, identique à celle que j’ai rangée au fond de mon casier. De la vapeur s’échappe d’un coin soulevé du couvercle. Son contenu a l’air brûlant, préparé il y a peu de temps. Une fourchette et un couteau en argent enveloppés dans une serviette en lin sont soigneusement disposés sur le plat. Dans un compartiment latéral du sac, je trouve une bouteille d’eau avec une rondelle de citron et une feuille de menthe à l’intérieur.

      — Waouh, s’extasie Rose en battant des cils, avec une tête de chiot émerveillé. C’est tellement attentionné. Il t’a envoyé le déjeuner.

      — Hmm, oui.

      En effet, c’est très prévenant, et c’est loin de m’aider à tourner la page comme prévu.

      — Ça sent bon, dit-elle. Qu’est-ce que c’est ?

      Je sors la boîte et retire le couvercle. On dirait des lasagnes. Incapable de résister aux délicieux arômes, je plonge la fourchette à l’intérieur et en découpe un morceau. Des champignons portobello et des poivrons garnissent les feuilles de pâtes, le tout recouvert d’une sauce béchamel et de fromage fondu.

      — Waouh, répète Rose.

      — Waouh, renchéris-je.

      Avec un coup d’œil envieux à mon déjeuner, Rose prend un sandwich dans son sac et le déballe.

      — Tu es sûre que c’était juste un coup d’un soir ?

      — Oui, dis-je un peu trop rapidement avant de lui montrer le plat. C’est énorme, tu veux qu’on partage ?

      — Oh, non, répond-elle en agitant la main. Il voulait que ce soit toi qui les manges. Alors, vas-y. Tu me diras si c’est bon.

      Je porte la fourchette à ma bouche et hume une fois de plus les arômes alléchants avant de la glisser entre mes lèvres. Oh, miam. C’est vraiment délicieux. Marusya est une excellente cuisinière. Oubliant bien vite mon propre sandwich au beurre de cacahuètes, je me plonge dans les saveurs moelleuses de ce repas exquis. Je n’ai pris qu’une banane et une infusion pour le petit déjeuner, ce matin, et je meurs de faim.

      Rose termine son sandwich en quelques bouchées, puis elle s’essuie les mains en se levant.

      — Bon, il faut que je me dépêche. J’ai promis à June d’aller voir un patient avant deux heures.

      Jetant un regard vers l’horloge, elle s’exclame :

      — Oh, zut. Bon, je vais devoir courir.

      Elle ramasse sa serviette et son emballage vide sur la table et ajoute avec un clin d’œil :

      — Bon appétit.

      En effet, l’appétit est bon. Je savoure chaque bouchée, que je fais passer avec l’eau aromatisée à la menthe et au citron. Une fois que j’ai terminé, je rince le plat et les couverts dans l’évier avant de tout ranger dans le sac.

      Ce n’est qu’à la fin de mon service que je repense à ce geste si prévenant. Quelques autres infirmières sont dans les vestiaires, troquant leurs blouses contre leurs tenues de ville. Après avoir enfilé ma veste chaude, je dépose dans le sac isotherme la boîte en plastique qui se trouvait dans mon casier et je l’emporte, sans trop savoir quand et comment je vais pouvoir la lui rendre. Si je vais chez Alex, ma volonté risque de s’évanouir comme neige au soleil. Cet homme a un effet bien trop fort sur moi. Je pourrais peut-être faire livrer le sac par un intermédiaire.

      Devant le bâtiment, je ralentis le pas. La voiture noire est là, garée au bord du trottoir, avec Yuri adossé contre la portière. Il se redresse en me voyant.

      Au moins, voilà qui résout la question de savoir comment je vais rendre à Alex son matériel.

      Je me remets à marcher, non sans hésitation.

      — Qu’est-ce que vous faites ici ? demandé-je une fois arrivée à portée de voix.

      Il ouvre la portière de derrière.

      — C’est M. Volkov qui m’envoie. Je suis votre chauffeur.

      — C’est très gentil, mais je peux marcher toute seule, dis-je avant de lui tendre la housse isotherme. Si ça ne vous dérange pas, pourriez-vous rapporter ça à Marusya et la remercier de ma part pour le déjeuner ?

      Il prend le sac et répond avec un sourire crispé :

      — Bien sûr, mais je ne peux pas ne pas vous ramener chez vous. M. Volkov a été très clair sur ce point.

      Au même instant, une voiture klaxonne derrière nous. Le conducteur se penche par sa vitre ouverte.

      — Eh ! crie-t-il. C’est du dépose-rapide, ici. Alors, vous partez ou vous restez ?

      — Allez, reprend Yuri en tentant de me sourire plus franchement, même si j’ai l’impression que ce n’est pas naturel chez lui. Montez. M. Volkov sera contrarié si je ne fais pas mon travail.

      Après un autre coup de klaxon du conducteur pressé, je finis par céder en marmonnant des remerciements.

      Il fait chaud dans l’habitacle. Yuri a dû laisser tourner le chauffage. Je resserre ma veste autour de moi et m’installe sur le siège. Autant profiter du confort du trajet, puisque c’est la dernière fois qu’Alex me le propose.

      Yuri s’assoit au volant, puis il récupère une enveloppe et un carton dans la boîte à gants. Il me tend les deux.

      — Vos cartes bancaires et un nouveau téléphone.

      — Mes cartes ?

      Un moment, quoi ?

      — Et un nouveau téléphone ?

      — M. Volkov les a fait remplacer. Les nouveaux codes pour activer vos cartes sont aussi dans l’enveloppe.

      Je regarde fixement la boîte du tout dernier iPhone.

      — Je ne peux pas...

      — M. Volkov a dit que je n’étais pas autorisé à accepter un refus de votre part.

      Sur ce, il se tourne vers la route et démarre, me faisant comprendre que la discussion est close.

      Je n’aime pas trop laisser Alex remplacer mon téléphone et mes cartes bancaires, mais j’avoue que cela m’épargne pas mal de soucis, sans parler du précieux temps gagné. Ça doit faire partie des avantages d’être milliardaire, même si je n’attendais absolument rien de sa part.

      — J’allais passer à la banque et au poste de police pendant ma pause, demain après-midi, mais merci.

      Yuri me regarde dans le rétroviseur alors que la voiture s’engage dans la circulation.

      — Tout est réglé pour la police. Vous n’avez pas besoin d’y aller.

      — Et ma déposition ? Ils n’en ont pas besoin ?

      — M. Volkov s’est occupé de tout.

      Évidemment. Un autre avantage d’être un oligarque étranger.

      Le reste du trajet jusqu’à mon appartement se déroule en silence. Yuri se gare devant l’entrée principale de mon immeuble et contourne le véhicule pour m’ouvrir la portière.

      — Merci, lui dis-je à nouveau. S’il vous plaît, dites à Alex que j’apprécie ce geste.

      Il hoche légèrement la tête et s’empresse d’aller ouvrir la porte d’entrée de mon immeuble.

      Quand il entre derrière moi, je commente :

      — Vous n’avez pas à jouer les portiers, vous savez. Je peux prendre le relais.

      Mais il garde son sérieux en répondant :

      — M. Volkov tient à ce que je vous raccompagne en sécurité.

      C’est un peu exagéré, mais comme il est évident que Yuri ne bougera pas, je le laisse me précéder dans l’escalier et jeter un œil au palier avant de m’autoriser à rejoindre ma porte.

      — Bonne nuit, Kate. Refermez bien à double tour.

      — Bonne nuit, dis-je en entrant. Merci encore pour le trajet.

      Il reste là, au garde-à-vous, jusqu’à ce que je referme la porte. Ses pas ne s’éloignent dans l’escalier qu’une fois que j’ai bien tourné la clé dans la serrure.

      Ma porte d’entrée est déjà équipée d’un tout nouveau double verrou, d’un judas et d’une caméra qui me permet de voir qui se trouve de l’autre côté. Ces mesures de sécurité supplémentaires sont largement suffisantes. Alex n’a pas besoin d’envoyer Yuri m’escorter comme un garde du corps. Ce matin, le pauvre homme a fait le pied de grue devant mon appartement pour me conduire au travail. Je lui ai bien dit que je n’avais pas besoin d’un chauffeur, mais il suit les ordres d’Alex et il continuera tant que je n’aurai pas réglé la question avec son patron.

      Au moins, je n’ai pas revu Dimitri depuis la nuit dernière.

      Avec un soupir, je me déchausse et me laisse tomber sur le canapé où je masse mes pieds endoloris. Cette journée m’a lessivée. J’ai envie d’un bain chaud et relaxant, mais avant tout, je vais mettre mon nouveau téléphone à charger.

      Je suis étonnée de le découvrir entièrement chargé et configuré quand je le sors de sa boîte. Alex a enregistré son numéro dans la liste de contacts. Génial. Maintenant, je dois l’appeler pour lui annoncer que nos entrevues érotiques sont terminées et qu’il doit arrêter avec ses cadeaux et ses gentilles attentions.

      Tu peux y arriver, Kate.

      Je prends une grande inspiration et compose son numéro.

      Il décroche à la première sonnerie. Sa voix est chaleureuse et agréable, comme s’il était sincèrement heureux d’avoir de mes nouvelles.

      — Katyusha. Alors, comment s’est passée ta journée ?

      — Fatigante.

      Des voix se font entendre en arrière-plan.

      — Attends, je suis en réunion. Laisse-moi un moment pour sortir.

      — Oh, non. Je...

      J’allais lui dire que je ne veux pas le déranger et que je peux le rappeler plus tard, mais il m’a déjà mise en attente.

      Sa voix revient un instant plus tard.

      — Ça te dirait de venir dîner à la maison ? Si tu es fatiguée, on pourrait manger au lit.

      La réaction de mon bas-ventre est aussi immédiate que déconcertante. Non, aussi tentant que soit cette proposition, ma décision est prise. Je ne peux pas m’engager dans cette voie.

      Tu dois te protéger, Kate, tu as déjà oublié ?

      — En fait, j’appelais pour te dire que ce n’est pas une très bonne idée de se revoir.

      Il se tait pendant un moment. Si je n’avais pas entendu une porte claquer en fond sonore, je me demanderais s’il est toujours au bout du fil.

      — Je suis désolée, dis-je au bout d’une autre seconde. J’ai beaucoup apprécié le déjeuner et les trajets en voiture, et encore merci d’avoir réglé à ma place la question de la déclaration auprès de la police. Sans compter mes nouvelles cartes bancaires et le téléphone. Mais... je crois que je ne suis pas capable de continuer.

      — Continuer quoi ? demande-t-il à mi-voix. Ça t’a plu, non ?

      Je me mords la lèvre.

      — Bien sûr, tu le sais très bien.

      — Alors, qu’est-ce qui te retient ?

      Avec une tentative d’humour, il ajoute :

      — Tu as une préférence sexuelle ? Quelque chose que tu ne me dis pas ? Si tu as des envies spéciales au lit, je me ferai un plaisir de te rendre service. Je ne suis pas contre la nouveauté. Tu aimerais des menottes ? Des cordes ? Tout ce que tu voudras.

      J’ai du mal à lui résister quand il est à la fois gentil et amusant. J’aime trop cet Alex tendre et enjoué.

      — Il ne s’agit pas du sexe.

      — Alors, de quoi s’agit-il ? Tu doutes, Katerina ? C’est à cause de ce qui s’est passé hier soir ?

      Je ne sais pas s’il fait référence à l’agression ou à la femme avec laquelle je l’ai surpris au restaurant. L’agression n’était pas sa faute, et pour ce qui est de la femme, il m’a assuré que le dîner était purement professionnel, même si cela ne me regarde pas. Après tout, il n’a pas de comptes à me rendre, nous ne sommes pas en couple.

      — Dis-moi ce qui te tracasse, reprend-il sur un ton enjôleur. Je vais arranger ça.

      Je me pince l’arête du nez. Dois-je tenter quelque chose alors que j’ai déjà décrété que c’était une mauvaise idée ? Pfff, je suis parfaitement incapable de résister.

      — Tu n’es pas honnête avec moi. Dis-moi pourquoi je n’ai pas eu de tes nouvelles pendant une semaine. La vérité.

      — Tu m’avais dit que tu avais besoin de temps.

      Je ne peux pas le nier, mais il y a autre chose. Je le sens.

      — La femme d’hier soir, tu as couché avec elle ?

      Son hésitation me donne la réponse que j’attendais. Je déglutis péniblement. Franchement, les coups d’un soir ne sont pas censés laisser autant de séquelles émotionnelles. Là, j’ai l’impression qu’un fer rouge me marque le cœur.

      — C’était il y a longtemps, répond-il enfin. Avant que je te rencontre.

      — Combien de temps ?

      Il pousse un soupir impatient.

      — Qu’est-ce que ça peut faire ? Cette fille ne signifie rien pour moi.

      — Combien de temps ?

      — Quelques semaines, admet-il avec une réticence tendue.

      La semaine dernière, il a couché avec moi. Pourquoi suis-je sous le choc ? À quoi est-ce que je m’attendais ? Je n’ai absolument pas le droit d’être bouleversée comme ça, mais le chagrin que je ressens est plus fort que moi. Il n’a pas de copine officielle. Il est libre de dîner avec qui il veut, quand il veut, mais je ne veux pas être l’une de ses filles d’un soir, quelque part dans son emploi du temps surchargé, entre deux journées de travail. Je veux être plus que cela, un être cher à son cœur, et quand nous étions ensemble, il m’a laissé y croire. Ça ne ferait pas aussi mal maintenant s’il avait été honnête avec moi, mais les mots qu’il a prononcés hier soir me reviennent comme un coup de fouet.

      Uniquement les personnes spéciales.

      — Katyusha, parle-moi.

      — Tu as réservé le Romanoff’s pour elle ?

      Son accent russe ne parvient pas à masquer sa frustration.

      — Katerina.

      — Alors ?

      Une autre hésitation.

      Oh, Seigneur !

      — C’est la fille d’un associé, reprend-il sur un ton circonspect. C’était son anniversaire.

      — Tu n’as pas à t’expliquer. J’attendais seulement un oui ou un non.

      — Ce n’est pas aussi simple que ça, grogne-t-il.

      Non, à l’évidence. Avec lui, rien n’est simple. J’ai toujours eu la tête sur les épaules, mais je manque d’expérience dans ce domaine. J’ignore comment gérer ses nuances et ses divers degrés de vérité.

      — Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-il.

      Cette fois, je décèle un certain agacement dans sa voix.

      — Des fleurs ? Des chocolats ? Des cœurs et des cupidons ? Ça t’aiderait à comprendre que ce que nous partageons est spécial, plus important ? Je ne le dirais pas si je ne le pensais pas. Tu es vraiment spéciale pour moi, plus que Dania.

      Génial, maintenant je connais son prénom.

      — Arrête, Alex.

      — Qu’attends-tu de moi ? Dis-le-moi et je le dirai.

      — C’est très généreux de ta part.

      J’essaie de dissimuler ma douleur par le sarcasme.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais. J’ai envie de te revoir et je sais que toi aussi. Ne résiste pas, ne lutte pas contre nous. Laisse-moi bien faire les choses. Viens chez moi. Yuri peut passer te prendre dans dix minutes. Reste. Je regretterai toujours de ne pas avoir exploré cette alchimie avec toi si tu me dis non.

      Peut-être, mais cette exploration ne peut pas se faire au prix d’un cœur brisé.

      — Je ne peux pas.

      — Pourquoi ?

      — Tu ne veux pas de véritable relation, et moi, je ne veux pas d’une histoire passagère. Je préfère en finir maintenant avant...

      Avant que l’un de nous deux soit vraiment blessé, et ce quelqu’un, ce sera moi.

      — Katyusha, écoute.

      Non. En temps normal, je ne suis pas du genre à raccrocher au nez des gens, mais là, nous tournons en rond.

      — Excuse-moi, murmuré-je avant d’interrompre la communication.
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      Après avoir trouvé le sommeil à travers les pleurs, je me réveille toute sonnée, le teint brouillé et le visage bouffi. J’ai beau me répéter que c’est mieux comme ça, je ne me sens pas mieux pour autant. Dès que je pense à Alex, j’ai envie de pleurer à nouveau. C’est ridicule. Je n’ai pas autant pleuré pour Tony, et pourtant nous étions ensemble depuis des mois.

      J’expédie mes petites habitudes du matin, car je dois arriver tôt au travail, à six heures. Quand je pousse la porte pour partir, je m’arrête net. Un énorme bouquet de roses, emballées et attachées avec un joli ruban blanc, est posé sur mon palier. Il doit y en avoir au moins deux douzaines. Les fleurs sont magnifiques, leurs pétales grands ouverts.

      Incapable de résister, je prends le lourd bouquet pour humer son parfum délicat. Il n’y a pas de carte, mais je sais qui les a envoyées. C’est l’homme qui m’a demandé si je voulais des fleurs et des chocolats. J’aime les fleurs, bien sûr, j’ai toujours trouvé cela très romantique. Mais je préfère l’honnêteté et une relation stable.

      Au lieu d’aller ranger les fleurs à l’intérieur, je les emporte. À ma grande surprise, Yuri m’attend au rez-de-chaussée.

      — Oh non, dis-je en m’approchant de lui. J’ai annoncé à Alex que je ne voulais plus rien de lui.

      Enfin, pas exactement en ces termes, mais c’est ce que j’ai sous-entendu en lui expliquant que notre aventure était terminée.

      Il hausse les épaules en ouvrant la portière.

      — Je ne fais que suivre les ordres, madame.

      — Kate.

      — Kate.

      Il tente même un autre sourire.

      — On ne peut pas continuer comme ça, Yuri.

      À ces mots, son sourire disparaît.

      — Voyez ça avec M. Volkov.

      — Comment savez-vous à quelle heure je commence mon service ?

      Il me répond avec un regard impassible.

      — J’ai bien peur que vous deviez aussi en parler avec le patron.

      Avec un soupir, je m’engouffre à l’intérieur. Yuri est là, maintenant, de toute manière. Je ne vais pas le renvoyer et lui faire perdre son temps, mais je dois être plus ferme avec Alex.

      Déposant les fleurs sur la banquette à côté de moi, j’écris un texto à Alex pour lui demander d’arrêter de m’envoyer Yuri. C’est peut-être impoli de ne pas le remercier pour les fleurs, mais je ne veux pas l’encourager, alors je garde le silence sur les splendeurs à côté de moi.

      Quand nous arrivons, je remercie mon chauffeur de m’avoir déposée, mais je refuse catégoriquement de remonter dans cette voiture après mon service. En direction des urgences, je fais un détour par l’aile des convalescences, où je laisse le bouquet dans un vase, dans la chambre d’une dame âgée.

      — Oh, mon Dieu, s’extasie-t-elle quand je retire l’emballage en cellophane. En quel honneur ?

      Je lui fais un sourire.

      — Elles sont trop jolies pour être gaspillées.

      — Eh bien, croyez-moi, elles ne le seront pas avec moi.

      — Tant mieux, dis-je en lui tapotant la main.

      Mon téléphone vibre dans ma poche, mais je ne le sors pas pour vérifier le message. Je suis certaine que c’est Alex, et je ne veux pas réfléchir à notre aventure maintenant. Je dois à tout prix me concentrer. La vie des patients en dépend.

      Alors que ma journée se déroule entre urgences absolues et blessures graves, j’oublie mes problèmes insignifiants. Mais à l’heure du déjeuner, la réception m’appelle pour m’informer d’une livraison. C’est encore une housse isotherme bleue.

      Cette fois, je résiste à la curiosité de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Je m’empare du sac et ressors à la recherche de Yuri, mais ni le Russe patibulaire ni la voiture noire ne sont là. Je m’apprête à me retourner quand j’aperçois un homme, de l’autre côté de la route, appuyé contre un lampadaire.

      Dimitri.

      Il ne fait même pas semblant de ne pas m’épier. Comme je sais qui il est, maintenant, il me fixe ouvertement. Il ne m’a pas quittée des yeux lorsque je traverse la route et m’arrête devant lui.

      Je lui fourre le sac entre les mains en déclarant :

      — Bon appétit.

      Il rattrape de justesse le sac avant qu’il ne tombe sur la chaussée.

      Je ne me retourne pas pour voir ce qu’il en fait. Je rentre d’un pas rapide pour aller avaler mon sandwich en salle de repos. Il me reste juste assez de temps pour prendre une tasse de thé chaud. Pendant que le sachet infuse, je consulte mon téléphone.

      Le message de ce matin ne venait pas d’Alex, mais de ma mère. Mon estomac se noue quand je le lis. Elle doit rentrer plus tôt que prévu à cause d’une crise d’arthrite. Elle est à l’aéroport en ce moment même.

      Comme il ne me reste que quelques minutes avant de devoir retourner à mon poste, je compose en hâte son numéro. Heureusement, elle décroche.

      — Salut, dis-je avec un soupir de soulagement. Je viens de lire ton message. Tu es à l’aéroport ?

      — Salut, ma chérie. Oui, je vais embarquer dans l’avion.

      Je, pas nous ?

      — Où est Martin ?

      — Oh, il a décidé de rester.

      — Quoi ? Il te laisse rentrer toute seule alors que tu n’es pas bien ?

      — Ce serait dommage de gâcher nos vacances à tous les deux. Il lui reste encore quelques jours. Autant qu’il en profite.

      Je perçois autre chose derrière son explication désinvolte. Sa voix aiguë me laisse entendre qu’elle est au bord des larmes.

      — Tu te fiches de moi ? Quel genre de petit ami fait un truc pareil ?

      — Eh bien...

      Après une pause, elle avoue :

      — En fait, nous ne sommes plus ensemble.

      — Quoi ? m’exclamé-je. Je pensais que tu l’aimais bien.

      Elle soupire.

      — Apparemment, ma maladie est trop dure à supporter pour lui. Martin est un homme viril et actif. Il ne veut pas s’encombrer d’une femme à peine capable de bouger, certains jours, alors qu’il pourrait être en train de danser ou de faire de la plongée sous-marine.

      — Oh, maman.

      Mon cœur se brise pour elle.

      — Je suis tellement désolée.

      Je n’en reviens pas que Martin lui ait fait un coup aussi bas.

      — Tu sais quoi ? Bon débarras. Il ne sait pas ce qu’il rate.

      — Tu sais ce qu’on dit. Un de perdu, dix de retrouvés.

      Son discours encourageant ne me trompe pas. Elle est anéantie. Pour une fois, ma mère volage croyait s’être engagée dans une relation à long terme avec un homme, mais il s’avère qu’il ne supportait pas ses coups de mou.

      — Tu vas bien, quand même ? demandé-je, le cœur serré par l’inquiétude.

      — Ça va aller. J’ai pris mes cachets. J’ai hâte de faire une longue sieste dans l’avion.

      — Envoie-moi ton numéro de vol. Je te retrouve à l’aéroport.

      — Oh, non, Katie. Ne te plie pas en quatre pour moi. Je suis une grande fille. Écoute, je dois y aller. La porte d’embarquement va fermer. À tout à l’heure.

      — Je t’aime, maman. Prends soin de toi.

      — Je t’aime aussi, ma chérie.

      Je termine l’appel, furieuse. Comment Martin a-t-il pu lui faire ça ? Ce n’est pas sa faute si elle est malade. La plupart du temps, elle est plutôt en forme. Ne pouvait-il pas s’en contenter et en profiter, tout en l’accompagnant dans ses mauvais jours ? À l’évidence, il n’était pas aussi amoureux d’elle qu’il en avait l’air.

      Ce souci pour ma mère m’occupe l’esprit pendant le reste de la journée. Au moins, cet après-midi, je termine à quinze heures.

      À la fin de mon service, je me change rapidement et salue mes collègues avant de sortir, mais je m’arrête devant les portes ouvertes. La voiture noire est garée à sa place habituelle, Yuri au volant. Dimitri n’est plus à son poste de l’autre côté de la rue.

      Je tourne les talons pour retourner à l’intérieur et emprunter une sortie latérale. De là, je rejoins à pied l’arrêt de bus et me rends jusque chez ma mère. Je n’accepterai pas la charité d’Alex plus longtemps. C’est terminé. Il faut qu’il comprenne le message.

      Pendant le reste de l’après-midi, dans l’appartement de ma mère, j’oublie Alex en faisant le ménage et la lessive, en aérant toutes les pièces et préparant des spaghettis. Mon téléphone s’allume en permanence pour afficher les textos d’Alex. Il me demande où je suis. Je les supprime tous sans répondre. Ce que je fais ne le regarde pas.

      Je suis en train de ranger le désordre que j’ai laissé dans la cuisine avec ma sauce tomate maison lorsqu’un nouveau message arrive de sa part.

      Katerina, dis-moi que tu es en sécurité. Je t’en prie.

      Je fronce les sourcils. Ce message-ci est sinistre. Pourquoi est-il aussi surprotecteur ? Peut-être qu’il réagit de façon excessive après l’agression. Je prends mon téléphone et saisis une réponse rapide. Je ne veux pas relancer notre non-relation, mais ce serait cruel de le laisser se faire un sang d’encre.

      Tout va bien.

      J’hésite, le doigt sur l’écran, en réfléchissant à mes mots.

      Ne me contacte plus, s’il te plaît.

      Je fixe mon téléphone pendant dix secondes après avoir appuyé sur le bouton d’envoi, mais rien n’apparaît. Pas de réponse. Il a bien reçu le message. Bon, tant mieux. Mais alors, pourquoi ma poitrine me fait-elle si mal que j’en éprouve des difficultés à respirer ?

      Je me secoue de ma torpeur pour dresser la table et plier le linge en attendant.

      Quand le taxi s’arrête devant l’appartement, il est presque vingt heures. En voyant ma mère, j’ai un choc. Elle est voûtée et semble avoir quatre-vingt-dix ans au lieu de quarante-trois. Je me précipite à l’extérieur pour la rejoindre. Je sors un billet de ma poche pour payer le chauffeur, puis je lui prends le bras et la soutiens pendant qu’il récupère sa valise dans le coffre.

      — Merci, lui dis-je en prenant son bagage d’une main, offrant mon autre bras à ma mère pour l’aider à franchir le seuil.

      Un nouvel élan de colère contre Martin s’empare de moi. Comment a-t-il pu la laisser partir seule comme ça ?

      — Maman, dis-je, au bord des larmes, une fois que nous sommes à l’intérieur. Tu aurais dû me dire que c’était si grave.

      Elle agite la main dans un geste raide.

      — J’ai connu pire. Franchement, je suis contente d’être de retour.

      — Viens.

      Je l’entraîne dans la cuisine et l’aide à s’asseoir à table.

      — Tu as faim ?

      — Je meurs de faim.

      — Très bien.

      Mon sourire est forcé quand je lui dis sur un ton faussement enjoué :

      — J’ai fait des spaghettis.

      — Hmm.

      Elle se crispe avant de choisir une position plus confortable.

      — Après tous ces fruits de mer alambiqués, je ne pouvais pas rêver mieux que de bonnes vieilles pâtes.

      Je remplis nos assiettes tout en la surveillant de près. Une fois assise en face d’elle, je lui dis :

      — On devrait appeler ton médecin. Je crois qu’il faut augmenter la dose de ton médicament.

      — Il ne peut pas faire grand-chose. C’est comme ça, avec la maladie. Il faut tout simplement accepter et s’adapter.

      Ce discours est censé me réconforter, alors que c’est elle qui aurait besoin de l’être. Les paroles que j’ai envie de lui offrir restent bloquées par les larmes dans ma gorge. Je ne les prononce pas, car cela ne ferait aucune différence. Ce ne sont que des mots creux, dénués de sens. L’impuissance m’envahit tandis que je la regarde essayer d’enrouler les spaghettis autour de sa fourchette. Après deux tentatives ratées, je ne peux plus rester assise à la regarder.

      — Attends, dis-je en m’asseyant à côté d’elle. Laisse-moi faire.

      Nos rôles sont inversés. Maintenant, c’est moi qui nourris ma mère comme elle le faisait à cette même table quand j’étais petite. Cette scène me brise le cœur, mais je m’efforce de lui parler de tout et de rien pour ne pas sombrer dans le pessimisme. La situation est déjà assez difficile comme ça. Elle n’a pas besoin du fardeau de mon chagrin en plus de tout le reste.

      — Alors, dit-elle lorsque nous sirotons une tisane dans le salon, après le dîner. On dirait que nous sommes toutes les deux de retour sur le marché.

      Avec un clin d’œil, elle ajoute :

      — On devrait essayer de faire des sorties à quatre.

      Cette idée me fait éclater de rire.

      — Oh, maman. Pitié. Je ne veux pas sortir avec un mec en même temps que toi.

      Elle prend une mine interloquée.

      — Tu me vexes, là. Non, mais sérieusement, maintenant que je suis de retour, je devrais t’arranger quelque chose.

      — Plus tard, d’accord ? J’ai trop de boulot en ce moment.

      — Tu travailles trop. Tu es jeune et jolie. Tu devrais sortir et t’amuser un peu. Tu mérites de t’amuser. Laisse-moi t’arranger un rendez-vous avec Phillip. C’est un garçon très gentil, et vous avez beaucoup de points communs.

      — Ton physiothérapeute ? Ce Phillip ?

      — Oui. Il est beau et célibataire, et il a très envie de te rencontrer.

      — Je t’en prie, ne me dis pas que vous avez discuté de moi, tous les deux.

      — Seulement de tes atouts, comme ta beauté, ta gentillesse, ta générosité, le fait que tu travailles dans le milieu médical comme lui et que tu es une bombe anatomique.

      — Maman !

      — Quoi ? fait-elle en haussant les épaules. C’est la vérité.

      — On dirait un panneau publicitaire ambulant. Tu lui en as trop fait miroiter, et maintenant je risque de le décevoir.

      Elle me jette un coup d’œil méfiant.

      — Alors, c’est un oui ?

      — Non !

      — Oh, allez. Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Prends un verre avec lui, c’est tout.

      — On verra.

      Je consulte ma montre.

      — Bon, il va falloir que j’aille me coucher. Je dois me lever tôt demain.

      Il est hors de question que je la laisse seule ce soir, pas dans cet état.

      — Tu veux bien que je dorme chez toi ? Ça me permettra de gagner une heure de sommeil.

      — Bien sûr. Tu n’as pas besoin de me le demander. Tu es toujours chez toi ici.

      — Viens, dis-je en me levant. Je vais te faire couler un bain. Je suis sûre que tu te sentiras mieux après t’être détendue dans l’eau chaude.

      Pendant que ma mère se rend dans sa chambre et déballe ses produits de beauté, je remplis la baignoire. Après son diagnostic, nous avons fait adapter sa salle de bain par une baignoire thérapeutique avec un banc intégré, des barres spéciales sur les côtés et un pommeau de douche fixé au mur. C’est un peu comme un jacuzzi, qui permet à ma mère d’y entrer et d’en sortir facilement grâce à quelques marches de part et d’autre de la baignoire, tout en étant entièrement immergée en position assise. La dernière chose que je veux, c’est qu’elle se retrouve coincée dans la baignoire sans pouvoir en sortir ou qu’elle glisse dans un moment de faiblesse.

      J’ajoute des sels de bain à l’eau pour soulager ses douleurs aux articulations et j’allume les jets qui lui masseront le dos et les jambes. Je suspends une serviette sur le support à côté de la baignoire et je la laisse se détendre pendant que je termine de vider sa valise et mets son linge sale dans la machine.

      Il est presque vingt-deux heures quand nous allons enfin nous coucher. Dès que ma tête touche l’oreiller de ma chambre d’enfant, je sombre dans le sommeil.
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      L’alarme de mon téléphone me réveille à cinq heures. Je l’éteins rapidement pour ne pas réveiller ma mère. Après m’être habillée, je me rends dans la cuisine pour me préparer du café et du pain grillé. Je garde toujours quelques habits dans mon ancienne chambre, pour les nuits où je dors ici quand ma mère ne va pas bien. Je passe un jean propre, un pull chaud et ma doudoune, puis je règle l’alarme de sécurité et je ferme à clé avant de rejoindre l’arrêt de bus.

      Je m’attends à voir une voiture noire dans la rue, mais Alex ne sait pas où je suis. Même s’il voulait jouer les fortes têtes et m’envoyer Yuri une fois de plus, il en serait incapable. Tant mieux. Peut-être que passer la nuit chez ma mère était une idée encore meilleure que je ne l’aurais cru.

      Mon téléphone sonne quand je descends du bus. Je regarde l’écran. C’est Alex. Sans y réfléchir, je rejette l’appel. Un moment plus tard, j’entends tinter une notification de ma messagerie vocale. J’attends d’arriver au bout de la rue avant de m’arrêter pour l’écouter.

      « Katyusha, où es-tu ? Tu n’as pas dormi chez toi hier soir. S’il te plaît, dis-moi que tu es en sécurité. C’est tout ce que je veux savoir, je te le promets. Rappelle-moi. »

      Tout en me mordant la lèvre, je réfléchis à son besoin permanent de me savoir en sécurité. Je préférerais garder mes distances, mais je ne peux pas me résoudre à le laisser dans l’inquiétude.

      Je saisis un texto en marchant.

      Tout va bien. J’ai dû m’occuper de ma mère hier soir. Arrête de te faire du souci pour moi. Je ne suis pas sous ta responsabilité. C’est fini entre nous.

      Je regarde la ligne bleue passer de zéro à cent pour cent, indiquant la transmission de mon message. J’attends quelques secondes, mais je n’obtiens pas de réponse.

      Voilà. C’est fait. Je n’aurais pas pu me montrer plus explicite.

      En approchant du service des urgences, je reste sur mes gardes, mais je ne repère ni Dimitri ni Yuri. Il n’y a aucun gorille russe devant l’entrée principale et aucune voiture de standing n’est garée au bord du trottoir.

      Un vent froid m’assaille à l’angle du bâtiment, me piquant les yeux. Je franchis précipitamment les portes coulissantes, heureuse de retrouver la chaleur de l’intérieur.

      June me rattrape dans l’escalier.

      — Kate, tu dois venir voir ça.

      Aussitôt, je suis sur le qui-vive.

      — Quelque chose ne va pas ?

      — Non, au contraire.

      Elle m’accompagne jusqu’à l’aile de convalescence. Poussant la porte de la première chambre, elle s’écarte pour me laisser entrer. Un énorme bouquet de roses blanches est posé sur le chariot, au pied du lit, dissimulant le patient étendu sous les couvertures.

      Je fronce les sourcils.

      — Que voulais-tu me montrer ?

      Il n’y a rien d’anormal.

      — Les fleurs, répond-elle avec emphase.

      — Elles sont jolies, mais pourquoi tu me les montres ?

      — Parce que... me dit-elle avec un regard éloquent. Il y a un bouquet dans chaque chambre de l’hôpital, et d’après le fleuriste, ils viennent de ton petit ami.
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      Je dévisage June, sous le choc.

      — Je n’ai pas de petit ami.

      — Eh bien, me répond-elle, explique ça à l’homme qui t’attend à la réception.

      Mon cœur cogne à tout rompre dans ma poitrine, calquant le bruit de mes pas alors que je retourne dans le hall. Je suis prête à tout au moment de tourner au coin du couloir. Je m’attends à découvrir un corps robuste, un visage d’une beauté sinistre, hors du commun, et des yeux d’un bleu perçant, mais aucun Russe aux effluves de danger ne se détache parmi la foule du hall de réception.

      Un homme en salopette et casquette de baseball se tient au bureau. À côté de lui, j’aperçois une énorme boîte rose avec un ruban blanc et une autre, plus petite.

      Il se redresse à mon approche.

      — Mademoiselle Morrell ?

      Mon regard alterne entre les boîtes et lui.

      — Oui ?

      Il me tend un presse-papiers et un stylo.

      — Pourriez-vous signer ici ?

      — Un moment.

      Je secoue la tête, les sourcils froncés, en regardant le nom imprimé en haut du formulaire. C’est une société que je ne connais pas.

      — C’est pour quoi ?

      — Je ne sais pas, mademoiselle. Je fais juste la livraison.

      — Et de la part de qui ? demandé-je, même si je le sais déjà.

      Il désigne une enveloppe blanche sur le presse-papiers.

      — Le nom est ici. Pourriez-vous signer, s’il vous plaît ? J’ai une autre livraison à faire.

      Je lève un doigt.

      — Attendez une minute. C’est vous qui avez livré les fleurs ?

      — Oui.

      D’un geste, il me montre un fourgon de livraison garé à l’extérieur.

      — Il m’a fallu trois allers-retours au magasin pour tout apporter, m’explique-t-il avant de consulter sa montre. Bon, vous signez, oui ou non ?

      Je ne devrais pas. Je devrais lui demander de repartir avec ses boîtes, mais je suis trop déconcertée par les fleurs. D’après June, il y en a dans chaque chambre. Mais qu’est-ce qu’Alex manigance ? Pourquoi envoyer des bouquets à chaque patient de l’hôpital ?

      — Vous avez dit à tout le monde que les fleurs venaient de mon petit ami ?

      Il me lance un regard exaspéré.

      — On m’a interrogé. Que vouliez-vous que je dise ?

      — C’est ce que vous a dit l’homme qui a commandé la livraison ?

      Il lève les yeux au ciel avec un profond soupir.

      — Un homme qui fait envoyer des fleurs d’une valeur de plusieurs milliers de dollars ? Oui. Si ce n’est pas votre petit ami, alors je ne sais pas ce que c’est.

      Peut-être, mais pas Alex. C’est le seul homme de cette ville, et même du monde entier, qui n’a pas l’étoffe d’un petit ami.

      — Écoutez, signez maintenant, reprend-il avant de désigner les boîtes. De toute manière, je suis censé laisser tout ça ici. Si vous ne signez pas, mon patron n’aura aucune preuve que j’ai bien effectué la livraison. Moi, je cherche seulement à éviter les ennuis.

      Un coup d’œil à l’horloge sur le mur me confirme que je n’ai que quelques minutes avant d’entamer mon service, et je dois encore enfiler ma blouse. Comme cet homme, moi aussi je livre une course contre la montre. Ce n’est pourtant pas l’heure qui finit par me convaincre, mais ce qu’il ajoute ensuite :

      — Si je n’ai aucune preuve de livraison, mademoiselle, j’aurai des ennuis avec mon patron.

      Je prends alors le stylo et signe au bas du formulaire. Le livreur s’empresse de récupérer son presse-papiers et déguerpit sans demander son reste, me laissant plantée là avec les deux boîtes et l’enveloppe.

      Comme toujours, la réception est bondée, entre les patients qui remplissent toutes sortes de documents administratifs et ceux qui règlent leurs factures médicales. Pour ne pas entraver la file d’attente plus longtemps, je pose la petite boîte sur la grande et je pars au vestiaire.

      Nancy, l’infirmière de première année, me croise dans le couloir.

      — Salut, Kate.

      Elle se retourne et continue tout en marchant à reculons :

      — C’est vrai que ton petit ami a envoyé des fleurs à tout le monde ?

      J’ai du mal à dissimuler mon agacement quand je réponds par-dessus mon épaule :

      — Ce n’est pas mon petit ami.

      Elle sourit.

      — Dans ce cas, je peux l’avoir ?

      En me voyant lever les yeux au ciel, elle part d’un rire joyeux avant de passer son chemin.

      Je pousse la porte d’un coup d’épaule et abandonne les boîtes sur le banc à côté de mon casier. Maintenant que j’ai signé pour la livraison, autant prendre connaissance de ce dont il s’agit.

      Je commence par la grande boîte et soulève le couvercle. Un somptueux arrangement de lys arums attachés par un ruban blanc m’apparaît, sur un lit de papier de soie. Les fleurs sont majestueuses et élégantes, elles auraient parfaitement leur place dans la maison d’Alex. La plus petite contient un panini gourmet, un pot de yaourt nature, des fruits rouges frais et du miel. Pour mon déjeuner, j’imagine.

      J’ai laissé délibérément l’enveloppe pour la fin, redoutant le message qu’elle contient. Incapable d’attendre plus longtemps, j’ouvre l’enveloppe et en sors une carte rouge avec un cœur rose au centre. Mes mains tremblent un peu quand je l’ouvre. L’intérieur est vierge, à l’exception de quelques mots manuscrits, à l’encre noire sur le papier blanc de la carte.

      Les roses ne sont peut-être pas ton style. C’est par les erreurs que j’apprends.

      Le message est signé par un simple « A ».

      En soupirant, je referme la carte et la glisse dans mon casier avec les boîtes. Je me change rapidement, ce qui me laisse encore quelques minutes avant d’entamer mon service. Quelques infirmières arrivent pendant que j’effleure l’écran de mon téléphone, accédant à ma liste d’appels récents. J’appuie sur la touche de numérotation et approche le téléphone de mon oreille, le calant contre mon épaule pour me laver les mains au lavabo.

      La voix douce d’Alex se fait entendre et, immédiatement, son timbre profond me donne le frisson.

      — Katyusha, quelle agréable surprise.

      Quelle agréable surprise ? Il feint l’innocence et cela me met en colère. Il savait très bien ce qu’il faisait en envoyant tous ces cadeaux. Il savait que je n’aurais pas d’autre choix que de l’appeler.

      — Allô ? reprend-il. Tu es là ?

      Un instant. Il me semble essoufflé, comme après l’amour. L’image de nous deux ensemble, nos membres enchevêtrés alors qu’il va et vient en moi à un rythme langoureux, mais intense, diffuse une chaleur torride dans tout mon corps. Mais tout aussitôt, je l’imagine avec une autre femme dans son lit et je me fige, soudain glacée.

      — Tu es occupé ? demandé-je sur un ton plus hostile que prévu. Je peux te rappeler plus tard.

      — Je ne suis jamais trop occupé pour toi. J’étais juste en train de faire un peu de muscu.

      Le soulagement m’envahit, si vif que je me sens flageoler, comme sous le coup d’une brusque fatigue après une montée d’adrénaline. L’effet que cet homme produit sur moi devrait être illégal. Raison de plus pour camper sur mes positions.

      — Mais qu’est-ce que tu avais dans la tête ? m’écrié-je en jetant un coup d’œil autour de moi pour m’assurer que personne ne m’entend.

      — À quel sujet ? Sois un peu plus précise.

      Je serre les dents. Il sait pertinemment de quoi je parle.

      — Au sujet des bouquets dans tout l’hôpital.

      — Pas dans tout l’hôpital. On m’a dit que les fleurs n’étaient pas autorisées aux urgences.

      — Arrête, Alex.

      J’arrache une serviette en papier du distributeur et m’essuie rageusement les mains.

      — Je n’ai pas le temps de jouer.

      — Comme tu avais l’air de préférer offrir tes fleurs aux patients qui n’en avaient pas, je me suis juste assuré que tu les gardes, cette fois-ci.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demandé-je en me dirigeant vers la porte.

      — Eh bien, si chaque patient a ses propres fleurs, tu n’as plus besoin de leur donner les tiennes.

      Les semelles de mes chaussures crissent sur le sol alors que je remonte le couloir d’un pas précipité.

      — Tu ne peux pas continuer comme ça.

      — Comment ?

      — Ne joue pas à l’ignorant avec moi.

      — Tu dois utiliser les mots, Katyusha.

      Sa voix rauque est un baume pour mes sens.

      — J’ai fait beaucoup de choses qui ne me ressemblent pas depuis que je t’ai rencontrée. Alors, tu vas devoir être plus précise.

      — M’envoyer des cadeaux et des repas.

      — Ce n’est pas comme ça que le jeu fonctionne ?

      Un médecin passe devant moi et me salue d’un signe de tête. Je lui rends son geste avant de baisser la voix.

      — Ce n’est pas un jeu, Alex.

      — Non.

      Cette fois, il semble avoir retrouvé son sérieux.

      — Ce n’est pas un jeu.

      — Alors, arrête, sifflé-je.

      — Je pensais que c’était ce que tu voulais... des cœurs et des fleurs.

      Je marque une pause devant les portes du service des urgences.

      — Je n’ai jamais dit que c’était ce que je voulais. C’est toi qui es parti là-dessus bille en tête.

      — Alors, répond-il avec une note d’humour, tu dois m’aiguiller un peu. C’est nouveau pour moi. Je n’ai jamais connu de vraie relation. À part les fleurs et les cœurs, Google ne m’aide pas beaucoup.

      Malgré moi, je suis incapable de retenir un sourire.

      — Tiens donc, une relation ?

      — Oui, si c’est ce qu’il faut pour te revoir.

      Ce n’est pas une relation. C’est de la manipulation, un moyen de coucher avec moi jusqu’à ce qu’il s’en lasse.

      — Je dois y aller. Je vais commencer mon service.

      — Je peux te voir ce soir ?

      — Non, dis-je résolument. C’est mieux comme ça.

      — Mieux pour qui ?

      — Pour moi.

      — Je n’en suis pas si sûr. Je sais que tu pourrais être bien mieux avec moi, plus qu’avec n’importe quel autre homme. Tu l’as avoué toi-même.

      Bon sang. Je n’aurais jamais dû lui dire que j’avais eu plus d’orgasmes avec lui en une seule nuit que pendant toute ma relation avec Tony. Cela n’a fait que flatter son ego et lui donner des munitions contre moi.

      — Je ne baisserai pas les bras, Katyusha.

      Je prends une profonde inspiration.

      — Tu devrais.

      Au moment où je raccroche, je croise le regard de June à travers la porte vitrée. Elle me fait signe d’entrer et je devine tout de suite que c’est urgent.

      Chassant toutes mes préoccupations, je glisse mon téléphone dans ma poche et pousse la porte du service.

      — Nous avons une victime de multiples coups de couteau, m’annonce-t-elle d’une voix tendue. J’ai besoin que tu travailles avec le docteur Miller.

      — Ça marche, dis-je avant de m’élancer.
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        * * *

      

      Après avoir esquivé Yuri, qui m’attend de nouveau près de la voiture devant l’hôpital, je rentre à la maison avec la boîte du fleuriste sous le bras, pour en découvrir une autre sur le pas de ma porte. Je suis sur le point de la ramasser quand Yuri prend la parole juste derrière moi.

      — Vos refus ne nous aident pas, ni vous ni moi.

      Je sursaute et manque de faire tomber la boîte.

      — Oh, bon sang. Vous m’avez fait peur.

      — Désolé, répond-il sans paraître désolé le moins du monde. Si je ne vous conduis pas, je ne suis pas payé.

      — Quoi ?

      Je le regarde fixement.

      — Alex ne peut pas faire ça.

      — C’est mon patron, dit-il sèchement. Il peut faire ce qu’il veut. Alors, soit vous me payez, soit vous me laissez vous conduire. J’ai des bouches à nourrir, vous savez.

      — Vous avez une famille ?

      Maintenant, je me sens vraiment minable.

      — Quoi ? fait-il, ses épaules remontant jusqu’à ses oreilles. Un homme comme moi ne peut pas avoir de famille ?

      — Ce n’est pas ça du tout !

      J’équilibre les fleurs sur un bras et je me penche à nouveau pour ramasser la boîte sur mon paillasson.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, ajouté-je. Mais je suis sidérée qu’Alex s’abaisse à ce niveau.

      — Ce n’est pas un mauvais homme. Il veut vous épargner d’avoir à faire tous vos trajets dans le froid, explique-t-il en arquant un sourcil. Ce n’est pas si mal.

      Si seulement il savait. Mais que dois-je faire pour qu’Alex accepte de sortir de ma vie ? Je devrais peut-être coucher avec lui jusqu’à ce que mon corps cesse d’en redemander. Non. Certainement pas. Un instinct protecteur me retient. Cela pourrait fonctionner, mais je crains d’obtenir l’effet inverse, de me l’incruster encore plus dans la peau.

      — Vous êtes sérieux ? demandé-je à Yuri en le dévisageant. Il ne vous paiera pas si je ne vous laisse pas jouer les chauffeurs pour moi ?

      Il répond sans sourciller :

      — Pas de travail, pas de salaire.

      — Bon, dis-je avec agacement. Tant que je n’aurai pas réglé la question avec Alex, je me ferai conduire au travail et à la maison, alors. Mais c’est tout. Sur mes temps libres, je me débrouille toute seule.

      — Vous devrez voir ça avec...

      — Oui, je sais, m’écrié-je. Avec Monsieur Volkov.

      — Exactement.

      Au sourire de Yuri, je vois qu’il se réjouit de la situation.

      Je respire par le nez ‒ inspirer tout ce qui est bon, expulser le mauvais.

      — À demain, alors.

      — C’est ça, répond-il comme s’il s’adressait à un enfant. Maintenant, entrez. Je suis censé attendre que vous ayez fermé derrière vous.

      Je lui claque la porte au nez, même si ce n’est pas sa faute. Tout est à cause de l’homme qui n’accepte pas les refus. Que faut-il que je fasse ? Une ordonnance restrictive ?

      J’ai beau être fâchée, je ne peux tout de même pas aller aussi loin. Ce n’est pas comme si Alex me harcelait. Il n’a pas l’habitude qu’on lui résiste, voilà tout. Je parie qu’il mouille toutes les petites culottes autour de lui.

      Je laisse tomber mes paquets sur la table de la cuisine, puis j’appelle ma mère pour prendre de ses nouvelles tout en mettant le bouquet de lys dans un vase. Ces fleurs sont trop belles pour que je les laisse se flétrir et mourir.

      Ma mère va un peu mieux, apparemment, mais quand je lui propose de la rejoindre et de cuisiner pour elle, elle refuse catégoriquement.

      — Pourquoi ? demandé-je en emportant le vase dans le salon pour le déposer sur l’étagère, sous la fenêtre, où la luminosité naturelle est idéale. Tu ne veux pas me voir ?

      — Bien sûr que si, ma chérie, reprend-elle en se raclant la gorge. Mais j’attends de la visite.

      Je m’immobilise.

      — Maman.

      — Quoi ?

      — Tu viens juste de rompre avec Martin.

      — Et alors ? Ludwick est un bodybuilder. Et il faut croire qu’il est très doué pour les massages.

      — Oh là, je n’en demandais pas tant.

      — Tu crois que je devrais mettre ma nuisette noire ou la rouge ? La noire est plus flatteuse pour ma silhouette, mais elle me fait paraître plus pâle. La rouge va mieux avec mon teint.

      — Ça m’étonnerait que ce Ludwick prête attention à la couleur quand il te verra en nuisette, dis-je en souriant.

      — Il faut que j’y aille. Je dois me faire belle.

      — Tu veux que je vienne te laver les cheveux ? Je peux être là dans une heure.

      — Patricia est passée aujourd’hui. Elle m’a fait une coupe et un brushing. J’en avais bien besoin après le soleil et l’eau de mer. Mes cheveux ressemblaient à de la paille.

      — D’accord, conclus-je avec un soupir. Promets-moi que tu m’appelleras si tu as besoin de moi.

      — Oh, ma chérie. C’est moi qui suis censée être le parent, pas toi. Je suis vraiment désolée de t’avoir fait ça.

      Je détourne le regard du bouquet.

      — Bien sûr que tu es le parent, maman. Tu l’as toujours été. Je n’aurais pas pu rêver d’une meilleure mère.

      — Tu es adorable, tu sais ?

      — Vas-y. Amuse-toi. Mais demande à Ludwick d’y aller doucement.

      — Je t’avoue que je préfère les ébats plutôt musclés.

      — Maman ! Je parlais du massage.

      — Ah, oui. Enfin, bref.

      Je secoue la tête en raccrochant, à la fois heureuse et inquiète pour ma mère.

      La boîte sur la table de la cuisine attire mon attention. Je m’approche et soulève le couvercle, m’attendant à découvrir un dîner ou d’autres fleurs, mais à la place, ce sont des chocolats blancs et roses absolument exquis, chacun dans un charmant petit gobelet de papier.

      Des fleurs, des cœurs et du chocolat. Alex ne plaisantait pas. Il s’est vraiment renseigné sur le romantisme. Malheureusement, ce ne sont que des clichés, et puisque leur intention est de me manipuler pour coucher avec moi, je suis plus déterminée que jamais à ne pas le laisser gagner.

      Je ne céderai pas. C’est fini. Une fois ‒ bon, d’accord, deux fois ‒, l’erreur a suffi. Je ne suis pas prête à la répéter de sitôt.

      Voilà pourquoi, quand je reçois bien plus tard dans la soirée un texto de ma mère m’annonçant que Phillip aimerait me rencontrer pour boire un verre vendredi, j’accepte sans hésiter.
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      Cela me ferait tout de même un drôle d’effet de laisser Yuri me conduire à mon rendez-vous du vendredi soir, alors quand il me dépose à la maison après le travail, je lui souhaite un bon week-end. Il marmonne une réponse, attend que je me sois enfermée à double tour chez moi et s’en va, comme toujours.

      J’ai écrit à Alex toute la semaine en le suppliant d’arrêter de m’envoyer Yuri, mais je n’ai pas eu un seul mot en retour. Il n’a pas appelé ni essayé de reprendre contact avec moi, mais les cadeaux ‒ chocolats, ours en peluche et repas sains ‒ sont toujours livrés avec une régularité d’horloger sur le pas de ma porte. J’ignore comment m’y prendre. Le pire, c’est que je ne peux pas m’empêcher de penser à lui. Tant qu’il continuera à m’envoyer des rappels constants de son existence, je ne pourrai pas le chasser de ma tête.

      Le mieux pour moi, c’est encore d’aller de l’avant. Voilà pourquoi je m’habille pour ma soirée avec Phillip, même si l’enthousiasme n’y est pas. Je fais un effort sur mon look, optant pour une robe rouge avec mes bottes habituelles et un maquillage léger. Je laisse mes cheveux détachés, leurs ondulations naturelles. Avec un regard critique dans le miroir, je remarque à regret l’aspect presque vitreux de mes yeux et la lividité de mes joues. Cette image contraste avec le souvenir de mon reflet dans le miroir avant ma soirée avec Alex, quand mes yeux étaient pétillants et mes joues éclatantes. Chassant ce rappel, j’applique du rouge sur mes lèvres et un peu d’auto-bronzant sur ma peau. Voilà. C’est mieux comme ça.

      Au même instant, mon téléphone sonne, annonçant un message quand je prends mon manteau. C’est ma mère.

      Profite bien de ta soirée avec Phillip.

      Elle ajoute trois émojis qui tirent la langue.

      Je réponds avec un baiser, puis je regarde l’heure. Nous avons rendez-vous dans un bar de Manhattan, sur la 9e Avenue. J’ai encore beaucoup de temps, alors j’en profite pour arroser les fleurs avant de partir. Mon studio ressemble à une fête foraine avec tous ces bonbons, ces ours, ces cartes et ces boîtes de chocolats. J’ai distribué les cadeaux à mes voisins et aux autres infirmières des urgences, mais je commence à manquer d’idées.

      Une heure avant le rendez-vous, je ferme la porte et m’éloigne d’un bon pas jusqu’au métro. Le vent froid transperce mon manteau. Glacée jusqu’aux os, j’enfonce les mains dans mes poches pour me garder les doigts au chaud, cherchant Dimitri du regard. Cela fait pourtant une semaine que je ne le vois ni devant les urgences ni devant mon immeuble. C’est plutôt bon signe.

      J’arrive tôt au bar et je m’installe dans un coin. Cela me laissera le temps de me ressaisir et de me préparer mentalement à ce tête-à-tête pour lequel je ne suis absolument pas d’humeur. Une serveuse vient prendre ma commande pendant que je retire mon manteau. Je choisis un verre de vin rouge, qu’elle me sert rapidement.

      J’ai déjà vidé la moitié de mon verre et je me sens ragaillardie lorsque Phillip arrive à l’heure pile. Je le reconnais d’après la photo sur Facebook que ma mère m’a envoyée. Je l’observe attentivement pendant qu’il balaie du regard la salle qui s’est remplie et grouille à présent de clients. C’est un homme grand et svelte, avec de belles boucles blondes. Il y a quelque chose d’enfantin sur son visage, et ses yeux bruns me semblent vifs et curieux.

      Il sourit en m’apercevant enfin et s’approche en me faisant signe. Je n’éprouve pas d’attirance immédiate ni d’étincelles comme avec Alex, mais son sourire est chaleureux quand il me serre la main.

      — Kate, me salue-t-il, un peu essoufflé. J’espère que je ne t’ai pas fait attendre trop longtemps.

      — J’étais en avance, dis-je en désignant ce qu’il reste de vin dans mon verre. Comme tu peux le voir.

      La serveuse arrive pendant qu’il enlève son manteau.

      — Qu’est-ce que je vous sers ?

      Phillip lui montre mon verre.

      — Je prendrai la même chose. Oh, attendez. À bien y réfléchir...

      Il me regarde.

      — Est-ce qu’on commande la bouteille ?

      — Je ne bois pas beaucoup.

      — La bouteille, décide-t-il en se tournant vers la serveuse avant de revenir vers moi. Nous avons toute la soirée pour la finir. À moins que tu préfères sortir dîner après ?

      Oh là, c’est un peu trop rapide pour moi.

      — Nous pourrons toujours prendre quelque chose ici.

      Il n’a pas l’air offusqué ni vexé.

      — D’accord, répond-il en suspendant son manteau à la patère, contre le mur, avant de prendre place à côté de moi. Ta mère m’a beaucoup parlé de toi.

      — Oh, non, gémis-je. Elle a dû t’assommer.

      — Pas du tout, répond-il en se frottant les mains. Ça m’a amusé d’apprendre que tu poursuivais les garçons dans le quartier avec ton pistolet en plastique.

      J’éclate de rire.

      — J’étais un peu garçon manqué. Je n’en reviens pas qu’elle t’ait raconté ça.

      — Elle ne parle que de toi.

      À ces mots, ses yeux se réchauffent de quelques degrés.

      — Il est évident qu’elle t’aime beaucoup.

      — Oui.

      Un mélange de bonheur et de perplexité se répand dans ma poitrine.

      — Elle est géniale. Et toi ? Tu as grandi dans le coin ?

      — Dans le Vermont, figure-toi. Je suis venu m’installer ici après mes études.

      — Tes parents sont toujours de ce monde ?

      — Oui. Ils vivent toujours dans la maison où j’ai grandi. Ça m’étonnerait qu’ils la quittent un jour.

      — Pareil pour moi. C’est bien d’avoir des racines.

      La serveuse arrive avec une bouteille de rouge déjà débouchée et remplit son verre.

      — Tu aimes voyager ? demande-t-il.

      — Oui, j’imagine, mais j’avoue que je n’en ai pas encore eu l’occasion. Je travaille beaucoup et il me faudra sûrement quelques années pour mettre assez d’argent de côté.

      Il soutient mon regard avec une lueur intriguée dans le sien.

      — Où aimerais-tu aller ?

      La Russie me vient tout de suite en tête.

      — Je n’y ai pas réfléchi, dis-je en fronçant les sourcils à cette pensée indésirable qui menace de gâcher ma soirée en m’imposant le souvenir d’un autre.

      — Moi, mon rêve, c’est l’Inde, me dit-il. J’aimerais visiter le Taj Mahal.

      Sincèrement intéressée, je lui demande :

      — Pourquoi cette attirance ?

      — J’aime le curry, dit-il en haussant les épaules.

      Ça me fait rire.

      — Sérieusement, insiste-t-il en se recoiffant. Et je suis fasciné par la culture Bollywood depuis que je suis enfant.

      — Vraiment ?

      J’ai du mal à l’imaginer en fan de Bollywood.

      Il sourit.

      — Ce n’est sûrement pas le genre d’info que je devrais partager lors d’une première rencontre.

      — Non, acquiescé-je en riant un peu. Mais maintenant que c’est dit, je veux en savoir plus sur cette étrange fascination.

      Alors qu’il me parle de son amour pour la cuisine, la mode et le cinéma indiens, je découvre deux choses. Primo, c’est facile de discuter avec Phillip, et secundo, c’est un homme simple et sincère. Il représente tout ce que l’hémisphère gauche de mon cerveau approuve en matière de relation. Je comprends pourquoi ma mère tenait à ce que je le rencontre. C’est exactement le genre d’homme qui fera un bon père et un mari fidèle... fiable, aimant et digne de confiance.

      Je me concentre sur ses qualités, et je dois admettre qu’après avoir partagé une assiette de nachos avec lui et terminé mon deuxième verre de vin, je n’arrive toujours pas à lui trouver de défauts. J’ai un peu la tête qui tourne sous l’effet de l’alcool, mes joues brûlantes de cette chaleur artificielle et étouffante qui règne dans le bar. Soudain, il cesse de parler et se penche de mon côté. Je ne me dérobe pas. Au contraire, je ferme les yeux lorsqu’il pose ses lèvres sur les miennes et je me concentre sur l’analyse de cette sensation.

      Pour un homme, il a les lèvres douces. Il n’essaie pas de me mordiller ni de glisser sa langue dans ma bouche, mais je sens le goût du vin et du guacamole sur ses lèvres. Malheureusement, j’attends une étincelle ou une lueur d’excitation, mais il n’y a rien. Pas de coup de foudre ni de chaleur torride sous ma peau. Je suis même soulagée quand il s’écarte, mais au léger tremblement de sa main quand il ramène mes cheveux sur mon épaule, je comprends que sa réaction au baiser n’est pas la même.

      Je ne voudrais pas lui donner de faux espoirs alors que je ne ressens rien pour lui. Si j’ai tiré une leçon de mon aventure avec Alex, c’est bien celle-ci. Cette fausse relation m’aura appris que sans attirance, même toutes les qualités du monde ne suffisent pas. Les signes étaient là avec Tony, et je n’en ai pas tenu compte.

      — Phillip.

      Je cherche mes mots, essayant de trouver la formulation la plus délicate, mais il m’adresse un demi-sourire.

      — Ce n’était pas renversant, n’est-ce pas ?

      Je lui réponds avec un sourire d’excuse.

      — Je suis désolée.

      — C’était audacieux, peut-être un peu trop tôt, c’est vrai. Je devrais réessayer. Qu’est-ce que tu en dis ? On recommence ?

      J’ouvre la bouche pour lui présenter de nouvelles excuses lorsqu’une brusque secousse le soulève de sa chaise, si soudainement que le verre sur la table devant lui se renverse. Le vin éclabousse la nappe et quelques gouttes giclent sur ma poitrine alors que le reste du vin coule sur mes genoux. Je me lève d’un bond, trempée et complètement déboussolée.

      Alex a coincé Phillip contre le mur entre nos manteaux, son avant-bras pressé contre sa gorge.

      — Ne pose plus jamais tes mains sur elle.

      — Alex !

      Ma chaise bascule dans ma précipitation pour les rejoindre. Je saisis le biceps d’Alex, que j’essaie de détacher de Phillip.

      — Lâche-le !

      Phillip lève les deux mains et répond sans ciller :

      — D’accord, je ne la toucherai pas.

      Alex retrouve peu à peu son calme en digérant cette réponse. Lentement, son visage se défroisse. Le silence a envahi le bar et toutes les têtes sont tournées vers nous.

      — Laisse-le partir, insisté-je en tirant sur le bras d’Alex.

      Mais autant essayer de déplacer un tronc d’arbre.

      — Ne la touche plus jamais, reprend Alex, les dents serrées.

      — Elle est toute à vous, s’empresse de répondre Phillip sans le quitter des yeux.

      Je me rends compte qu’il se comporte comme en présence d’un prédateur sauvage. Ce qu’Alex pourrait bien être en ce moment même.

      Il finit par le lâcher en le repoussant.

      — Dégage de ma vue avant que je te casse les doigts.

      — Alex !

      Je n’en crois pas mes oreilles.

      — Phillip, ajouté-je, je suis vraiment désolée.

      — Ce n’est pas ta faute, dit-il, m’accordant à peine un coup d’œil alors qu’il récupère son manteau sur le crochet du mur.

      Son regard toujours fixé sur Alex, il sort son téléphone de sa poche et demande :

      — Tu veux que j’appelle la police, Kate ?

      Alex me dévisage avec un sourire sombre. Il semble attendre mon verdict, comme s’il était intrigué par ma réponse. Bien sûr, je devrais appeler la police, mais ce serait une drôle de façon de le remercier de m’avoir sauvée d’une agression dans une ruelle obscure et d’avoir remplacé mes cartes bancaires, mon téléphone et mes clés.

      — Non, dis-je enfin. Je m’en occupe.

      Phillip me lance un regard dubitatif.

      — Tu es sûre ?

      — Oui.

      Je me mords la lèvre, rongée par la culpabilité pour le comportement d’Alex alors que Phillip est gentil avec moi depuis le début de la soirée.

      — Je suis vraiment désolée pour tout ça.

      Alex ferme les yeux. Avec ses muscles saillants et son regard intimidant, il a l’air plus diabolique qu’humain.

      — Tu n’es pas le bienvenu, dit-il froidement à Phillip. Alors, je te conseille de partir pendant que tu le peux encore.

      Sans prêter attention à Alex, Phillip me dit :

      — D’accord, Kate, mais quoi qu’il se passe entre vous deux, ce serait plus correct de régler la question avant d’accepter les rendez-vous avec d’autres hommes, la prochaine fois.

      À ces mots, Alex serre les poings.

      — Je suis vraiment désolée.

      Je répète sans relâche cette même phrase, mais que pourrais-je dire d’autre ?

      Phillip sort quelques billets de sa poche et les laisse sur la table.

      — Moi aussi.

      — Non, je t’en prie, dis-je en repoussant les billets. C’est moi qui paie. C’est le moins que je puisse faire.

      Avec un sourire de biais, Phillip insiste.

      — Ce ne serait pas très courtois de ma part.

      Reportant son attention sur moi, Alex demande avec un grognement :

      — Bon, c’est fini ?

      — Attends.

      J’attrape Phillip par la manche alors qu’il se dirige vers la sortie, provoquant chez Alex un autre regard noir et un frémissement de narines.

      — S’il te plaît, ne le dis pas à ma mère. Je ne veux pas l’inquiéter pour rien. Elle a assez de soucis comme ça.

      — Ne t’inquiète pas, me répond-il. Je ne suis pas rancunier.

      Avec un dernier coup d’œil vers Alex, il quitte le bar. Ce n’est qu’à ce moment-là que je laisse ma colère éclater.

      — Mais à quoi est-ce que tu joues ? chuchoté-je, hors de moi, consciente des regards qui nous entourent.

      Alex prend mon manteau sur la patère et l’ouvre en me le tendant. Je le lui arrache des mains pour l’enfiler toute seule avant de sortir du bar à grandes enjambées, sans même regarder s’il me suit. J’empeste le vin dont ma robe et mes sous-vêtements sont imbibés et mon sang bouillonne de colère. Il me rattrape à la sortie et m’empoigne le bras pour m’ouvrir la porte comme un gentleman, ce qu’il n’est absolument pas.

      J’essaie de me dégager, mais il resserre les doigts et me pousse vers la voiture noire qui nous attend au bord du trottoir.

      — Non, dis-je en retirant vivement le bras. Je n’irai nulle part avec toi.

      — Il faut qu’on parle, souffle-t-il entre ses dents serrées. J’ai des choses à te dire.

      Je lui tiens tête.

      — Tant mieux, parce que moi aussi, j’ai des choses à te dire, mais nous allons les dire ici.

      Un grondement de frustration provient du fond de sa gorge.

      — Il fait froid. Monte dans la voiture.

      J’en ai assez.

      — Non, tu ne me diras pas ce que je dois faire.

      — Radi boga, Katerina. Pourquoi es-tu si obstinée ?

      — Moi ? me récrié-je. C’est toi qui ne lâches rien.

      — Parce que ce n’est pas fini entre nous.

      Sa voix est basse, chargée de détermination.

      — Loin de là.

      — C’est ce que tu penses.

      — Oui, décrète-t-il en m’entraînant à nouveau vers la voiture. C’est exactement ce que je pense.

      Quelques passants s’arrêtent pour nous regarder. Quelqu’un sort même un téléphone pour filmer notre dispute, mais personne ne fait rien quand Alex me soulève sans effort dans ses bras pour me porter jusqu’à sa voiture alors que je me débats en donnant des coups de pied. Il me pose sur mes pieds, mais me retient prisonnière contre son torse tout en ouvrant la portière. Autour de nous, quelques flashes de téléphones clignotent tandis qu’il me pousse comme un paquet sur la banquette arrière avant de se glisser à côté de moi.

      Après avoir claqué la portière si fort que toute la voiture en tremble, il lance quelque chose en russe à Yuri, qui me décoche un regard noir par-dessus son épaule avant de s’engager dans la circulation.

      — Et merde, grommelle Alex en passant une main dans ses cheveux courts. On se serait bien passés de l’esclandre que tu as fait là-bas.

      Les bras m’en tombent.

      — Si tu ne m’avais pas kidnappée, je n’aurais pas eu besoin de faire un esclandre, rétorqué-je en croisant les bras. Où est-ce que tu m’emmènes ?

      — À la maison, répond-il sur un ton détaché.

      — Je n’irai pas chez toi.

      — Chez toi, alors.

      Je ne discute pas. De toute façon, je dois rentrer.

      — Mais tu ne monteras pas.

      Il me répond avec un sourire dénué de chaleur.

      — C’est ce qu’on verra.

      Pfff. Ce type est insupportable.

      — Si j’avais su que tu étais comme ça, je n’aurais jamais accepté de sortir avec toi.

      — Tu préfères les gentils garçons, comme Phillip ?

      Il retrousse ses lèvres en prononçant ce prénom, comme si cela le répugnait.

      — Tu n’avais pas le droit de traiter Phillip comme ça. C’est un garçon charmant qui ne t’a absolument rien fait.

      Ses yeux étincellent.

      — Il t’a touchée. J’ai déjà coupé des doigts pour moins que ça.

      Il essaie de sourire, mais le rictus qui en résulte est loin d’être amical. Son accent est plus prononcé quand il reprend :

      — Je l’ai traité plutôt gentiment, tout bien considéré.

      Je devrais être abasourdie par une telle révélation, mais ce n’est pas le cas. Au fond, je sais de quoi ce Russe redoutable est capable. Ce n’est pas pour rien qu’Igor a reçu une balle à sa place. Alex mène une vie de violence. Il doit tremper dans des affaires louches.

      — Quoi ? raille-t-il. Tu ne me remercies pas d’avoir épargné les doigts de ton petit chéri ?

      Je lui lance un regard furieux.

      — Qu’est-ce que tu faisais au bar ce soir ? Comment savais-tu que je serais là-bas ?

      Une pensée déconcertante me vient et j’ajoute, suspicieuse :

      — Tu me fais toujours suivre ?

      — Pour ta sécurité.

      Oh, putain ! Il ne prend même pas la peine de le nier.

      — Par Dimitri ?

      Ma colère bouillonne et menace de déborder, de céder la place à une émotion encore plus laide, semblable à la violence que je condamne dans sa vie.

      — Oui, répond-il, impassible.

      — Je ne l’ai pas vu depuis une semaine.

      — Sa présence te dérange, alors je lui ai demandé de faire profil bas.

      Cette fois, je ne trouve pas les mots.

      — Quel salaud.

      — Ce n’est pas ce que tu disais dans mon lit.

      La chaleur se propage sur mes joues. Je jette un coup d’œil vers Yuri, qui appuie sur un bouton pour mettre en place la cloison de séparation et nous laisser un peu d’intimité. Ce n’est pas suffisant, et de toute manière, il est trop tard.

      L’humiliation me brûle les tripes.

      — Ça fait de toi un double salaud.

      Un sentiment nouveau fait briller les yeux d’Alex, mais il détourne le visage, me dissimulant son expression.

      Je me tais. Il serait vain d’entrer en guerre contre Alex. Cet homme est passé maître dans l’art de la guerre, je n’ai aucune chance de gagner. Une fois encore, je me dis que je devrais peut-être céder et le laisser faire jusqu’à ce que la nouveauté s’estompe et qu’il se trouve un autre défi.

      L’atmosphère reste tendue jusqu’à ce que nous nous garions devant mon immeuble. Alex sort de la voiture avant même que je puisse poser la main sur la poignée de la portière. Il me tend la main pour m’aider à sortir, et comme je l’ignore royalement, il m’attrape le bras et me tire sur le trottoir.

      Tel un amant attentionné, il passe un bras autour de ma taille pour me protéger du froid et me raccompagne jusqu’à l’entrée de mon immeuble. Il fait chaud, au creux de son bras, et je n’apprécie pas la délicieuse sensation qui s’infiltre à travers les nombreuses couches de vêtements pour m’envelopper le corps.

      Il me pousse à l’intérieur et commence à gravir les marches. Quand il sort des clés de sa poche et déverrouille ma porte, je deviens folle.

      Ma voix résonne, stridente dans le couloir :

      — Tu n’as pas le droit de faire ça, dis-je en tendant la main. Donne-les-moi.

      — Moins fort, répond-il en serrant les dents. Tu vas réveiller tous les habitants de l’immeuble.

      — Et alors ? Tu ne peux pas faire changer ma serrure pour garder un exemplaire des nouvelles clés !

      Sans me quitter des yeux, il me fait clairement comprendre sa réponse en rangeant ostensiblement les clés dans sa poche.

      Quel enfoiré.

      — Donne-les-moi ! insisté-je.

      Il est sur moi en un clin d’œil, une main sur ma bouche. Il me décolle du sol et je retiens mon souffle derrière sa paume tandis qu’il ouvre ma porte, saisit le code pour désactiver l’alarme et la referme dans un déclic avant de me reposer au sol.

      Dès qu’il retire sa main de ma bouche, je recule dans mon petit salon.

      Il fronce les sourcils.

      — Tu n’as pas à avoir peur de moi, Katyusha. Je ne te ferai jamais de mal.

      Je tremble, et je m’en veux de le lui montrer, surtout lorsque ma voix se met à chevroter.

      — Je veux que tu partes. Je te l’ai dit, c’est fini entre nous.

      — Vraiment ?

      Il s’avance et je contourne la table par réflexe.

      — Je ne pense pas, ajoute-t-il.

      — Ce n’est pas à toi de décider.

      Je redresse le menton alors que mon dos heurte le mur. Je n’ai plus d’espace pour fuir.

      — Non, il faut être deux pour danser le tango.

      Il me regarde avec l’intensité d’un serpent prêt à mordre.

      — Et je parie que si je te touche, ton corps chantera un tout autre refrain.

      Il s’arrête juste en face de moi, si près que lorsqu’il se penche, nos corps se retrouvent pressés l’un contre l’autre. Il a dû me jeter un sort, parce qu’au même instant, ma peau s’embrase. Les flammes se propagent sur mes joues et descendent jusqu’à mon entrejambe. Chaque molécule de mon anatomie s’anime. Même le duvet sur mes bras se hérisse, attiré comme par de l’électricité statique. Je m’aplatis contre le mur pour tenter de me dérober à lui, mais c’est peine perdue. Son membre se presse davantage contre mon ventre, et en réaction, mes tétons pointent et mon sexe se contracte.

      — Tu as envie de moi, dit-il sur un ton victorieux.

      Il cherche mon regard pour confirmer la vérité, mais ce n’est même pas nécessaire. Mon corps lui a déjà tout dit.

      — Ce n’est pas si simple, chuchoté-je.

      Une main sur le mur à côté de mon visage, il fait glisser un doigt le long de ma jambe et s’arrête sur l’ourlet de ma robe.

      — Pourquoi pas ?

      — Avec toi ? dis-je en ricanant. Rien n’est simple.

      Il baisse la tête pour murmurer des mots doux à mon oreille :

      — Pour toi, je suis prêt à essayer.

      — Essayer quoi ?

      Je détourne la tête.

      — Essayer de simplifier les choses, ajouté-je, ou de les rendre plus compliquées ?

      — J’ai déjà fait quelques tentatives, répond-il en glissant sa paume sous ma robe pour remonter à l’intérieur de ma cuisse. Tu n’as pas l’air d’aimer ça.

      — C’est de ça que tu parles ? demandé-je en désignant d’une main tremblante les cadeaux qui encombrent mon petit appartement.

      Sa bouche effleure ma mâchoire et sa barbe rugueuse produit des étincelles sur ma peau.

      — Je me suis montré patient, Katyusha. Je t’ai laissé le temps que tu m’as demandé, mais ma patience est à bout.

      Mon souffle reste suspendu lorsque sa main atteint la jonction de mes cuisses.

      — Nous avons dépassé depuis longtemps la phase où je te demandais du temps.

      — Vraiment ?

      Il ajoute en me caressant le cou :

      — Alors, qu’est-ce que tu demandes maintenant ?

      Je dois faire appel à toute ma maîtrise de moi-même pour lui répondre :

      — Je te demande de partir.

      Sa main s’attarde entre mes jambes.

      — Tu es trempée.

      Il parle d’une voix basse et bourrue, ses lèvres frôlant la courbe de ma gorge.

      — Tu es sûre que tu veux que je m’en aille ?

      — C’est le vin, dis-je, étouffant ce dernier mot quand il écarte l’élastique de mon string.

      Passant son pouce sur ma vulve, il gémit d’un air approbateur, ravi de me découvrir moite.

      — Tu peux te mentir à toi-même si ça te chante, mais pas à moi.

      Je sursaute lorsqu’il replie le doigt et enfonce son pouce dans ma chaleur. Tout mon corps est secoué, comme s’il m’avait envoyé un millier de volts. Mon envie n’est pas un mensonge, mais c’est une faiblesse. Puisant dans ce qu’il me reste de force, je lui saisis le poignet pour écarter sa main, mais lorsqu’il enfonce tout son majeur en moi, je me liquéfie piteusement. Si je n’étais pas adossée contre un mur, mes jambes ne me soutiendraient plus.

      — J’ai envie de toi, dit-il dans un murmure grave qui me frôle l’oreille.

      Je me raccroche toujours à son poignet quand il commence à bouger le doigt, allant et venant avec lenteur et régularité. À peine quelques va-et-vient et je me disloque. Ma détermination s’évapore comme des gouttelettes, remplacée par un brouillard de désir qui nimbe mon esprit.

      Il achève de sceller mon cercueil en pressant ses lèvres sur les miennes. Ce n’est pas un baiser tendre et mesuré. Ses lèvres à la fois douces et insistantes me confondent par leurs promesses d’extase et de domination possessive. Il me prend avec douceur, mais en totalité, envahissant les profondeurs de ma bouche et montant à l’assaut de ma langue comme s’il souhaitait me consumer tout entière.

      Mon corps réagit à ces multiples stimulations, tendu par le plaisir tandis qu’il fait l’amour à ma bouche avec sa langue, me propulsant vers l’apogée avec son doigt. Avec lui, je suis impuissante ‒ je l’ai toujours été ‒ et quand il passe la main entre nos corps pour s’attaquer à ma boucle de ceinture, je ne l’interromps pas. Je lui rends son baiser avec fougue alors qu’il fait voler en éclats mes défenses et se glisse à nouveau dans mon corps. Oubliant toute résistance, je passe les doigts dans ses cheveux et l’approche sans ménagement.

      Un gémissement monte de son torse et un « oui, putain » étouffé lui échappe, dans ma bouche, avant qu’il perde tout contrôle.

      Nous nous dévorons mutuellement, nous aventurant à tâtons entre les couches de vêtements. Habilement, il parvient à libérer son sexe et à enfiler un préservatif tout en m’embrassant. Ce baiser est le sortilège qui nous maintient dans cette obscure bulle de désir, et il prend soin de ne pas le briser.

      Quand il retrousse ma robe tachée de vin autour de ma taille et me hisse contre le mur, je replie une jambe autour de ses fesses. Il n’a même pas pris la peine de retirer mon string. Il prend à peine le temps de tirer sur l’élastique avant de se jeter sur moi. Il est trop avide, trop rapide, mais je l’encourage, me hissant sur la pointe des orteils.

      Il grogne dans notre baiser, ses mains sur ma poitrine tandis qu’il replie les genoux et s’enfonce encore plus en moi. Le plaisir me contracte les entrailles, provoquant une brûlure qui me fait gémir. Il avale l’expression de mon plaisir et m’en donne encore plus, me prenant plus vigoureusement que jamais, mais je suis insatiable.

      Nous nous embrassons contre le mur, entièrement habillés, imbibés de vin et de colère. Ce sont les ébats les plus torrides de toute ma vie. Si c’est à cela que ressemble le fameux « sexe de réconciliation », alors je suis favorable aux disputes. Bien sûr, avec Tony, les disputes n’ont jamais eu cette saveur. À peine cette pensée s’est-elle formée que je la balaye. Il n’y a pas de place pour un autre homme entre nous. C’est ce qu’Alex voulait dire, ce soir, et je le ressens alors qu’il me le répète sans relâche, me poussant toujours plus près du point de bascule.

      La partie inférieure de mon corps se crispe tandis que son rythme monte en flèche, de plus en plus éreintant. Mes poumons se vident à chaque coup de reins qui me repousse contre le mur. En même temps, il fait rouler mon téton entre son pouce et son index, et son autre paume descend le long de mon ventre jusqu’à cet endroit qui palpite entre mes jambes. Quand il presse deux doigts sur mon clitoris, c’en est fini de moi. Je jouis sans plus attendre, en proie à des spasmes si violents qu’il perd à son tour toute retenue.

      Il me suit peu après, lâchant un juron dans notre baiser alors qu’il devient plus rigide et plus épais en moi. Le contre-coup du séisme maintient mon corps dans un étau et il ne cesse de m’embrasser que lorsque je me détends entre ses bras. Il m’étreint et me serre contre lui, mordillant ma lèvre inférieure avant de chasser la douleur par un dernier baiser. Enfin, il relève la tête.

      Le bleu saisissant de ses yeux irradie de passion, ses pupilles immenses et noircies par la luxure. Il semble déjà prêt pour un deuxième round alors qu’en ce qui me concerne, je crains que mes jambes ne me portent même pas jusqu’aux toilettes.

      — Ça va ? demande-t-il avec tendresse, la dispute de tout à l’heure envolée.

      — Je ne sais pas, avoué-je.

      Et je ne parle pas uniquement de mon état physique.

      Il m’embrasse sur le front.

      — Je vais bien m’occuper de toi.

      Je sursaute à la sensation cuisante lorsqu’il se retire. Il s’assure que je ne perde pas l’équilibre avant de me lâcher. Alors que je le regarde, retrouvant peu à peu mes réticences, il se débarrasse du préservatif. Après s’être nettoyé avec des mouchoirs en papier qu’il trouve sur le plan de travail de la cuisine, il les jette à la poubelle et ajuste ses vêtements. Puis il me regarde. Ma robe est toujours remontée autour de ma taille, laissant apparaître mon string de travers et mes parties intimes amollies.

      Retrouvant une conscience aiguë de ma nudité, je laisse retomber ma robe sur mon intimité souillée.

      Il revient vers moi en deux longues enjambées et prend mon visage entre ses mains.

      — Ne te cache pas de moi, Katyusha. Je dois pouvoir te regarder.

      — Ah bon ?

      Sa mâchoire se crispe, formant une ligne dure.

      — Je dois pouvoir te déshabiller chaque fois que je veux contempler ton corps splendide. Je me fiche que ce soit en plein milieu de la journée ou pendant que tu es au téléphone.

      — C’est à sens unique, à ce que je vois, constaté-je sans conviction, mon cerveau flottant encore dans cet espace post-orgasmique.

      — Pas tant que ma trique fera pression dans mon pantalon.

      Il lâche mon visage.

      — Et je peux t’assurer que la preuve de mon attirance pour toi sera toujours très visible.

      L’odeur aigre du vin atteint alors mes narines. Je soulève l’ourlet de ma robe jusqu’à mon nez.

      — Pouah. J’ai besoin d’une douche.

      Il passe ses pouces sur la peau sensible sous mes yeux.

      — Tu devrais manger.

      — C’est déjà fait.

      — Les nachos, ce n’est pas de la vraie nourriture.

      Je cligne des paupières. Ces mots s’infiltrent dans ma conscience et leurs vilaines épines s’agrippent à mon cœur. Aussitôt, le désir disparaît et le poids écrasant de la réalité déferle sur moi.

      Repoussant ses mains, je lui demande :

      — Comment sais-tu ce que j’ai mangé ?

      Il me regarde, les yeux mi-clos.

      — Tout ce qui est important, je le sais.

      Je lui échappe pour filer vers la cuisine.

      — Tu n’as pas le droit de m’espionner.

      — Ce n’est pas de l’espionnage. Je m’intéresse à ton bien-être, c’est tout, dit-il sur un ton raisonnable qui ne fait que m’exaspérer.

      — Non, tu ne peux pas faire ça, Alex.

      Mes mains tremblent sous le contre-coup de nos ébats fougueux ainsi que de ce nouvel élan de colère.

      — Quoi donc ? fait-il en suivant mon mouvement du regard. Prendre soin de toi ?

      — Prendre le contrôle de ma vie.

      Je serre les poings pour apaiser le tremblement de mes doigts.

      — Je t’ai laissé du temps. Je t’ai donné de la romance. Que veux-tu d’autre, Katerina ?

      — L’honnêteté.

      Il reste immobile. Une guerre semble faire rage dans ses yeux. Au bout d’un moment, il répond :

      — Crois-moi, tu ne veux pas mon honnêteté.

      Je lève le menton.

      — Essaie toujours.

      Il expire par le nez.

      — Laisse tomber, Katyusha.

      — Non.

      Cette fois, je ne reculerai pas.

      Il me regarde pendant quelques secondes encore, le corps rigide, puis ses épaules s’affaissent. Quand il rejoint le plan de travail, je fais trois pas en arrière. Je tiens à garder une certaine distance entre nous. Sa proximité me fait oublier jusqu’à mon propre nom. Si je veux obtenir la vérité de sa part, il ne doit pas pouvoir corrompre mon corps par son contact. Que ce soit un sort ou une malédiction, le pouvoir qu’il exerce sur moi est trop puissant.

      Les mains à plat sur le plan de travail, il me regarde par en dessous.

      — Je possède une compagnie pétrolière et plusieurs autres entreprises. En Russie, les affaires et la corruption vont de pair. Je suis parfois contraint de traiter avec des personnes très dangereuses. Des gens qui n’hésiteraient pas à exploiter la moindre de mes faiblesses... comme toi, par exemple.

      — Comment ça, des personnes très dangereuses ? Tu parles de la mafia ? demandé-je.

      J’ai l’impression d’être hystérique, mais je m’efforce de ne pas le montrer... ni de réagir au fait qu’il me considère comme l’une de ses faiblesses.

      — Appelle ça comme tu voudras, répond-il avec un sourire sans joie. Mais c’est pour ça que je suis allé à Moscou. Il y a certaines choses dont on ne peut pas discuter par téléphone, même sur une ligne sécurisée.

      — Continue.

      — Le père de Dania, Mikhail Turgenev, possède une compagnie pétrolière rivale. Il espère consolider nos affaires en me faisant épouser sa fille, m’explique-t-il, les yeux dans les yeux. Ce mariage n’aura pas lieu. Il n’y aura jamais d’amour entre Dania et moi. C’était purement physique.

      — Très bien, dis-je calmement alors qu’une fontaine de soulagement jaillit en moi.

      Je n’ai pas le droit de me sentir aussi légère, mais c’est plus fort que moi.

      — Merci d’avoir été honnête avec moi.

      Pour une fois.

      — Est-ce que tu me harcèles ? ajouté-je sans sourciller.

      Il ne grimace même pas à cette accusation.

      — Non, je veille juste à ta sécurité.

      — En attaquant les hommes avec qui je sors ?

      Son regard s’assombrit.

      — Il a touché ce qui m’appartient. La prochaine fois, je ne serai pas aussi indulgent.

      — Et une fois de plus, je n’ai pas mon mot à dire.

      Une colère manifeste le saisit.

      — Tu vas encore le nier après ce soir ? Regarde les choses en face, kiska. Nous sommes incapables de garder nos mains à l’écart l’un de l’autre. Tu es à moi, fin de l’histoire.

      — Ça ne fait que quelques nuits que nous passons ensemble, dis-je d’un ton moqueur. De là à dire que je t’appartiens, c’est un peu fort.

      — Tu sais très bien que ça ne se résume pas à quelques nuits.

      Sa voix est posée, mais la tension émane de lui par vagues.

      — Je veux te voir plus souvent. Beaucoup plus. Je t’ai donné tout ce que tu m’as demandé, y compris l’honnêteté. Alors, j’ai répondu à toutes tes attentes, non ?

      Je secoue légèrement la tête.

      — Tu ne peux pas changer qui tu es.

      — Tu veux que je change ? demande-t-il, incrédule.

      — L’amour, ce n’est pas ton truc. Moi, je cherche une relation. Je pensais pouvoir la jouer à ta façon, mais je crains de trahir ce que je suis.

      Sans oublier que ses relations d’affaires sont dangereuses. Il vient tout juste de me l’avouer.

      Il prend un moment pour réfléchir à mes paroles avant de dire :

      — Qu’est-ce que tu me demandes, au juste ?

      J’ai les lèvres engourdies, mais je me force à prononcer ces mots :

      — Je te demande de partir.

      Il pousse un soupir et lève les yeux au plafond. Quand il se tourne enfin vers moi, son expression est indéchiffrable.

      — Mange un repas sain et va te coucher, Katyusha. Tu as l’air fatiguée.

      Il tambourine des doigts sur le plan de travail puis, sans un mot de plus, il tourne les talons et quitte mon appartement.
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      — Tu as vu ça ?

      Vladimir pousse son téléphone vers Oleg, sur le bureau, et s’adosse dans la chaise des invités. Il allume une cigarette tout en l’observant avec attention.

      Oleg prend le téléphone avec précaution. Il est impatient que Bes termine le travail. Plus tôt Vladimir sera hors d’état de nuire, mieux ce sera. Non seulement leur homme a reporté son vol de retour vers Saint-Pétersbourg, mais il croit aussi qu’il peut entrer sans être invité dans la résidence d’Oleg à Moscou et le faire surveiller comme un gamin qui refuse de faire ses devoirs.

      Conscient du personnage auquel il a affaire, Oleg se mord la langue, le visage impassible. Il risque un coup d’œil vers Vladimir avant de prendre le téléphone et de consulter l’écran.

      C’est une vidéo d’Alexander Volkov avec une jeune et jolie femme, sur le trottoir devant un bar. Il croise un instant le regard de Vladimir avant d’appuyer sur lecture. La femme fait un scandale alors que Volkov la soulève dans ses bras et la dépose sans ménagement dans une voiture. Les sourcils froncés, Oleg regarde à nouveau cette scène gênante, très inhabituelle pour le milliardaire qui calcule toujours tout.

      — Intéressant, dit-il en se frottant la mâchoire. On dirait que Volkov est amoureux.

      Vladimir expulse un fin ruban de fumée, les yeux plissés avec détermination.

      — Ça ne lui ressemble pas du tout.

      — Alors ?

      Oleg hausse une épaule.

      — Il va baiser, c’est tout.

      — Volkov baise toujours, mais jamais la même plus d’une fois.

      L’agacement ronge les entrailles d’Oleg, mais il prend soin de répondre sur un ton respectueux :

      — Où veux-tu en venir ?

      — Les sentiments, mon ami, voilà une formidable monnaie d’échange.

      Oleg a reposé le téléphone sur le bureau.

      — Comment savoir qu’il ressent quelque chose pour cette femme ?

      L’expression de Vladimir est suffisante.

      — Ça se voit à son comportement récent. Il a réservé le Romanoff’s pour l’emmener dîner là-bas. Personne ne fait un tel effort et de telles dépenses sans être sérieusement investi dans une relation. Il ne l’a fait qu’une fois, pour la fille de Turgenev, et c’était un cadeau d’anniversaire pour honorer son associé. Le dîner avec cette Américaine, c’était différent. Elle n’a aucun rapport avec le monde des affaires. C’est l’infirmière qui s’est occupée du garde de Volkov, celui qui a pris la balle à sa place. Ce dîner était très romantique. Ils ont quitté le restaurant en s’embrassant comme des adolescents en rut. L’homme que j’ai lancé sur la piste de Volkov m’a montré des photos. J’ai la certitude que cette femme, Katherine Morrell, est importante pour lui.

      Cette seule phrase suffit à crisper Oleg jusqu’au bout des doigts. Vladimir n’a pas le droit de s’en mêler. Oleg a dit qu’il s’en chargerait. Fourrer le nez dans les affaires d’un homme revient à dépasser les limites de son territoire... c’est un manque de respect flagrant.

      — C’est vrai ? Comment tu l’as découvert ?

      — J’ai envoyé un homme pour la kidnapper. Malheureusement, elle s’est enfuie, mais elle en est quitte pour une belle frayeur.

      Cela ne fait ni chaud ni froid à Oleg. Il se fiche éperdument de cette fille, Vladimir peut bien l’épouvanter tant qu’il voudra. Ce qui l’inquiète, c’est l’accord fragile qu’il a passé avec la police de New York. Ils ont un marché, putain ! Si Vladimir commence à semer le bazar à New York, l’inspecteur de police qu’Oleg s’est mis dans la poche pourrait décider de mettre un terme à leur partenariat.

      — Qu’est-ce que tu as fait ? demande-t-il d’une voix éraillée.

      — Pas d’inquiétude.

      Vladimir tire une bouffée de sa cigarette et crache la fumée directement sur le visage d’Oleg.

      — C’est passé pour une bête agression.

      Oleg déglutit, mais il ne réagit pas, pas même lorsque la fumée lui brûle les yeux. Il n’ose pas montrer sa faiblesse ou son désaccord. Intérieurement, il s’apaise en imaginant éteindre cette cigarette dans l’œil de Vladimir.

      — Que s’est-il passé ? demande-t-il docilement.

      Il sait ce qu’on attend de lui et il joue son rôle à merveille. Vladimir sourit, faisant trembloter ses joues gélatineuses.

      — Volkov a volé à son secours. Il a laissé Mikhail Turgenev chez Romanoff’s pour courir après elle comme un chien après son os préféré.

      — Eh bien, voilà qui confirme ses sentiments.

      Peut-être.

      — Qu’est-ce que ça peut nous faire ?

      — Bes a du mal à atteindre sa cible. Alex est trop bien gardé, trop prudent, surtout après la tentative ratée. Mais maintenant, il a une faiblesse.

      — Tu veux que j’enlève la fille pour le faire réagir ?

      — Il t’a fallu du temps pour comprendre. Ton vieux cerveau est moins affûté qu’avant, à ce que je vois.

      Ce reproche a pour effet de taper sur les nerfs d’Oleg.

      — Je voulais juste savoir si tu avais un plan d’action spécifique.

      — Sois créatif.

      Le regard jovial de Vladimir se durcit lorsqu’il écrase sa cigarette sur le bureau en merisier verni, une antiquité de plus de dix mille dollars, avant de laisser tomber le mégot sur son inestimable tapis persan.

      — Utilise-la pour isoler Volkov. Enlève-la, tue-la... Je m’en fiche.

      Il se lève, déployant sa lourde carrure. Ses paroles sont chargées de menace, et celle-ci vise précisément Oleg :

      — Fais ton travail, c’est tout. Alexander est trop puissant, on ne peut pas se permettre de tout foirer.

      Oleg déglutit à nouveau et se lève pour ne pas manquer de respect à Vladimir en restant assis, même si ses mains tremblent d’envie d’étrangler l’homme qui lui fait face.

      — J’obtiendrai les résultats escomptés, mais tu dois me laisser travailler à mon rythme. J’ai un accord avec la police de New York qui...

      — Ton temps est écoulé.

      Vladimir se tourne vers la porte, insultant Oleg en lui tournant le dos, puis il ajoute :

      — Fais-le, sinon je trouverai quelqu’un d’autre.
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      Une autre semaine de travail au rythme éreintant s’écoule, tandis que les premières neiges parsèment les rues d’une légère poudre blanche qui se changera rapidement en boue avant la fin de la matinée. Alex m’appelle tous les jours, mais je le rejette systématiquement.

      Nous sommes dans une espèce de trêve étrange, tous les deux. Yuri ne se montre pas pour me conduire au travail et Dimitri n’attend pas au coin de la rue, au bas de mon immeuble, pas plus qu’il n’emprunte la même rame de métro que moi... du moins pas que je sache. Je n’ai plus de cadeaux ni de livraison de repas chauds. Alex a dû comprendre que cela ne me faisait pas d’effet. J’y suis immunisée, enfin, en quelque sorte, parce que je mentirais en prétendant que ces gestes ne m’ont pas touchée d’une certaine manière. Après tout, qui n’aime pas recevoir des fleurs et des messages d’amour écrits à la main sur de jolies cartes ?

      Ce qui m’a dérangée, ce ne sont pas ses gentilles attentions, mais la motivation qui les sous-tendait. Alex m’envoyait des fleurs non pas parce qu’il en avait envie, mais parce qu’il pensait que c’était ce que j’attendais de lui. Décidément, il ne me comprend pas. Personnellement, je me fiche des dîners et des bouquets. Ce que je voulais, c’était créer des liens, bâtir une relation sérieuse. Et comme une relation sérieuse n’est pas l’objectif d’Alex, nous continuons à tourner en rond, dans une danse à jamais inachevée et épuisante, alors qu’il me poursuit et que, moi, je cours pour lui échapper.

      Joanne estime que j’analyse trop la situation, que je réfléchis trop. D’après elle, les mecs ont tous le même objectif quand ils envoient des fleurs. Elle dit que c’est une forme de préliminaires, un jeu de séduction. Sous cet angle, je dois en conclure qu’Alex me poursuit vraiment de ses ardeurs. Pour quelqu’un qui peut avoir n’importe quelle femme, il semble vraiment me vouloir. Cela me donne un peu d’espoir, l’infime possibilité qu’il puisse y avoir dans notre attirance mutuelle autre chose que du sexe. Si ce n’était que ça, il m’aurait déjà remplacée par une autre.

      Cela dit, il l’a peut-être fait. Cette simple possibilité me comprime la poitrine. Le sexe n’est pas mon seul intérêt, mais je ne veux pas non plus qu’il couche avec quelqu’un d’autre. C’est une notion égoïste qui frise la jalousie. Oh, et puis, personne n’est dupe ! Je suis aussi verte qu’un monstre des marécages quand je l’imagine avec une autre femme. Il suffit de voir ma réaction quand je l’ai aperçu avec Dania.

      Mon esprit tourne en rond. J’ai beau me demander si je dois le revoir, je l’évite soigneusement en essayant de prendre une décision qui accordera un peu de répit à mon esprit et mon cœur. Ce dernier me supplie de céder, mais le côté rationnel de mon esprit me crie au contraire de fuir dans la direction opposée pour protéger mes sentiments. Et plus que cela. Cet homme a des relations avec la mafia russe, bon sang !

      Pour me changer les idées, je sors déjeuner avec quelques collègues infirmières et je dîne chez ma mère deux fois dans la semaine. Je remplis chacune de mes minutes libres avec autant d’activités et de compagnie que possible afin d’éviter d’en arriver à la décision fatidique.

      Joanne m’encourage à prendre un risque, mais je ne lui ai pas dit combien je redoutais qu’Alex m’anéantisse quand il me quittera. Je n’admets pas la force de mes sentiments, pas même à moi. Je ne lui parle pas non plus des criminels qu’il côtoie. Elle se retrouverait dans une position trop gênante.

      Je m’apprête à recevoir un autre sermon alors que je rejoins Joanne pour déjeuner, le dimanche, à Chinatown. Pour une fois, j’ai toute la journée devant moi. J’ai passé la matinée à faire le ménage et les courses, et j’ai hâte de me détendre pendant quelques heures avec mon amie.

      Le restaurant est confortable et intime, avec seulement six tables et aucun menu. Le repas se compose de cinq plats uniques, et il peut durer tout l’après-midi.

      Je frotte mes gants l’un contre l’autre et secoue la fine poudreuse de mon manteau, dans le hall, avant d’entrer dans le restaurant. Il n’est que midi, mais toutes les tables sont déjà occupées. C’est un établissement populaire et Joanne a dû réserver notre table des semaines à l’avance. Une bouffée de coriandre et de citronnelle me parvient aux narines alors que j’enlève mon manteau, cherchant mon amie du regard dans cet espace bruyant et bondé. Chaque table ronde peut accueillir six personnes, et Joanne et moi avons l’habitude de partager la nôtre avec quatre autres convives. La salle est exiguë et le propriétaire remplit chaque siège, si bien que nous partageons souvent nos repas avec des inconnus. Cela fait partie du charme inattendu et exotique de ce restaurant.

      Les boucles cuivrées de Joanne captent la lumière. Comme je m’en doutais, toutes les chaises de la table où elle est assise sont déjà occupées, à l’exception de celle à sa gauche. Elle ne m’a pas encore repérée, en pleine conversation avec l’homme sur sa droite. D’ailleurs, elle est tellement concentrée qu’elle a presque le nez enfoui dans son cou.

      En m’approchant, je l’appelle pour la prévenir de ma présence. Je ne veux pas qu’elle ait l’impression que je surprends un moment privé.

      Elle lève la tête en entendant ma voix et ses joues rougissent.

      — Oh, salut. Tu es en avance.

      — Je suis toujours en avance, dis-je avec un sourire, que j’accompagne d’un haussement de sourcils adressé à mon amie en guise de question silencieuse.

      Je jette un coup d’œil en direction de l’homme, dont le regard alterne à présent entre Joanne et moi comme s’il attendait des présentations. Ses cheveux bruns sont coiffés en chignon et sa peau est bronzée. À l’évidence, il passe beaucoup de temps en plein air. Ses yeux verts sont chaleureux et amicaux.

      — Euh, Kate, dit Joanne en glissant une boucle de cheveux derrière son oreille. Voici Ricky.

      Il se penche devant elle, la main tendue.

      — Bonjour, Kate. Joanne m’a beaucoup parlé de toi.

      Un peu étonnée, j’accepte sa poignée de main. Joanne ne m’avait pas dit que nous pouvions venir accompagnées.

      — Enchantée de te rencontrer, dis-je en pliant mon manteau sur le dossier de la chaise avant de m’asseoir.

      — Excuse-moi de m’incruster à votre déjeuner, me dit-il. J’ai dormi chez Joanne hier soir et je l’ai obligée à me traîner avec elle.

      À ces mots, il lui lance un sourire enflammé.

      — C’est ta faute si tu ne m’as pas servi de petit déjeuner, ma belle.

      Cette marque d’affection fait rosir Joanne jusqu’au cou.

      — J’espère que ça ne te dérange pas, Kate. Je n’ai pas eu le temps de te prévenir.

      — C’est vrai, nous nous sommes réveillés il y a trente minutes à peine, renchérit Ricky. Il a fallu courir pour arriver ici. C’était ma faute, aussi. Alors, je suis l’unique coupable.

      Tout va si vite que j’en ai la tête qui tourne. Baissant les yeux, je remarque que la main de Joanne est entremêlée à la sienne, posée sur sa cuisse.

      Waouh. Je suis tellement contente pour elle. Il était grand temps qu’elle pense à autre chose qu’aux tableurs et aux chiffres.

      — Non, bien sûr, ça ne me dérange pas. Comment vous vous êtes rencontrés, tous les deux ?

      — Il a failli me renverser hier, m’explique Joanne en faisant les yeux doux à son compagnon.

      — Elle avait le nez dans son téléphone, dit Ricky en lui donnant un baiser sur la joue. Elle ne regardait pas où elle marchait.

      — Eh oui. Après, il s’est arrêté pour voir si j’allais bien sans se soucier de bloquer toute la rue. Il m’a convaincue que je devais prendre une boisson bien chaude et bien sucrée pour atténuer le choc.

      — Boisson qui s’est transformée en dîner, ajoute-t-il en l’embrassant à nouveau. Et le dîner...

      Joanne lève la main, rougissant jusqu’à la racine des cheveux.

      — Ça va, je pense qu’elle a compris l’idée.

      Cela ne ressemble pas du tout à l’amie que je connais. Joanne n’a jamais été du genre à rougir. Décidément, ce Ricky l’a vraiment fait tomber à la renverse.

      Le temps qu’arrive le premier plat, du bouillon de légumes avec des nouilles, j’ai appris que Ricky est un artiste qui s’est fait un nom en sculptant le métal. Son travail a attiré l’attention d’un grand galeriste qui lui a proposé d’exposer ses œuvres, et à partir de là, son travail a gagné les médias. Il est originaire du Brésil ‒ Ricky est le diminutif de Ricardo ‒, mais il a grandi au Canada, d’où son absence totale d’accent portugais.

      Il est agréable et charmant, et manifestement fou de Joanne. Il ne manque jamais une occasion de la toucher. En les voyant si proches l’un de l’autre, j’en ai chaud au cœur.

      — Ça te dirait de te joindre à nous pour une danse latina ce soir ? demande-t-il quand nous avons terminé nos beignets, au dessert. J’ai promis à Jo de lui faire découvrir un club ouvert le dimanche soir. Les propriétaires sont des amis de mes parents. Il faut dépenser toutes ces calories que nous venons d’absorber.

      De la danse latina ? Je ne connais rien à la samba ni au merengue, et je ne tiens pas à tenir la chandelle. Ils méritent une soirée romantique en tête à tête.

      — J’ai promis à ma mère d’aller dîner chez elle, mais merci pour l’invitation.

      — Peut-être la prochaine fois, commente-t-il lorsque notre serveuse nous apporte l’addition.

      Après avoir payé, Joanne et moi nous excusons pour aller aux toilettes pendant que Ricky rassemble nos manteaux et se dirige vers le hall d’entrée.

      — Oh, putain, dis-je en lui attrapant le bras dès que nous sommes hors de portée de voix. Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

      Joanne rayonne.

      — Il est génial, tu ne trouves pas ?

      — Il me plaît beaucoup. On dirait que vous vous êtes entendus tout de suite.

      — Je n’ai jamais cru au coup de foudre, mais je crois que c’est le destin.

      En la retenant, je ralentis le pas.

      — Il est génial, Jo, je suis heureuse pour toi. Mais attention, ne tombe pas trop vite amoureuse. Tu le connais à peine.

      Elle me répond avec un regard mélancolique.

      — Je connais l’essentiel.

      — Je n’essaie pas d’être pessimiste. J’essaie seulement de t’éviter de souffrir.

      Elle s’arrête et se tourne vers moi.

      — Ce n’est pas Alex, Kate.

      — Je n’ai pas dit ça.

      — Au contraire, c’est pour Ricky que tu devrais t’inquiéter. C’est lui qui veut six enfants et un chien. En ce qui me concerne, quelques nuits avec son corps sexy dans mon lit suffiraient à me combler.

      — Waouh. Ça a l’air plutôt sérieux. Il ne doit pas précipiter les choses si tu n’es pas sûre.

      Elle me prend la main et la serre.

      — C’est ton cerveau analytique qui parle. Tu sais que tu dois laisser ton cœur gagner dans certaines décisions de la vie, n’est-ce pas ?

      Je fais la grimace.

      — Oui, je sais. Je le laisse gagner parfois.

      — Ah oui ? Quand, par exemple ?

      — Chaque fois que je choisis quelque chose dans un menu.

      — Menteuse.

      Elle me tape sur le bras d’un air amusé.

      — Tu analyses chaque ingrédient et tu te demandes si c’est sans cruauté avant de commander ne serait-ce qu’un café chez Starbucks.

      — Je ne suis pas si pointilleuse, dis-je avec dédain.

      Mais elle se dirige déjà vers les toilettes des dames, se moquant de moi par-dessus son épaule.

      — À t’entendre, on croirait que j’ai un balai dans le cul, m’écrié-je en la rattrapant.

      — Parfois, Kate, j’en ai bien peur.

      — Quoi ?

      Je m’arrête à la porte et la dévisage.

      — Je t’adore, mais tu devrais apprendre à te lâcher un peu.

      — Ça m’arrive !

      — Vraiment ? demande-t-elle en arquant un sourcil. À quand remonte la dernière fois où tu as fait quelque chose d’impulsif ?

      — Je suis sortie avec Phillip l’autre soir.

      — Ce n’était pas ton impulsion. Tu y es allée parce que ta mère le voulait.

      — J’y suis quand même allée. Ça compte.

      — Si tu le dis, répond-elle en poussant la porte. Mais ça n’a pas marché, si ?

      — Je te l’ai dit.

      Je la suis à l’intérieur.

      — Ça n’a pas accroché entre nous.

      Elle entre dans la première cabine et ferme la porte.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu’il n’y avait pas d’étincelle, pas d’attirance.

      — Mais pourquoi ?

      Je hausse les épaules, même si elle ne peut pas me voir.

      — Il n’y a pas toujours d’atomes crochus.

      — Ou alors, c’est peut-être parce que tu es toujours obnubilée par un autre homme.

      — C’est fini avec lui.

      J’essaie de me défendre, mais cela me paraît bien faible.

      — C’est ça, rétorque-t-elle sur un ton entendu.

      Quand la porte s’ouvre et que deux femmes entrent à leur tour, elle se tait et je reste coincée devant le miroir, refusant de me regarder en face. N’est-ce pas ironique que le projet de son nouveau mec, avoir six enfants et un chien, me séduise alors que l’homme qui me plaît ne veut rien d’autre que quelques nuits avec moi ? Si je lui parlais de six enfants ou même d’un chien, il prendrait ses jambes à son cou.

      Il y a une file d’attente lorsque Joanne a terminé. Heureusement, nous ne discutons pas plus de mes inhibitions et nous nous lavons les mains en silence avant de rejoindre Ricky.

      Il ouvre le manteau de Joanne et le lui boutonne, ce qui me rappelle un peu les attentions d’Alex. Les soins attentifs d’un homme me manquent. Voir Joanne et Ricky ensemble me réjouit, mais en même temps, je regrette ce que je n’ai pas.

      En me mordant la lèvre, je songe à cet entre-deux dans lequel Alex et moi stagnons. Nous ne sommes pas dans une relation, ni émotionnelle ni même sexuelle, pourtant, contrairement à ce que je me répète, ce n’est pas complètement fini entre nous. En quelque sorte, c’est une affaire inachevée. Refusant que le souvenir de ses mains fortes et de ses baisers sensuels entame ma détermination, je chasse son image de mes pensées tourmentées.

      Joanne m’invite à partager leur taxi pour Brooklyn, mais je décline sa proposition. Au lieu de quoi, je rejoins le ferry de Staten Island. Je me sens repue après ce long déjeuner de cinq plats et je ne pourrais plus rien avaler, mais ma mère m’a promis de cuisiner quelque chose de léger. De toute façon, son invitation à dîner n’est qu’une excuse pour me voir. Proches comme nous le sommes, toutes les deux, ça me fait toujours plaisir de lui rendre service.

      Impatiente d’annoncer le nouveau bonheur de Joanne à ma mère, j’entre sans frapper avec ma propre clé et me précipite dans la cuisine, où brille la seule lumière de l’appartement. La voix de ma mère me parvient en même temps que le fumet de ma soupe aux pois cassés préférée. Elle discute d’un ton calme, sans doute avec sa voisine, Madame Davis, qui passe la voir de temps en temps.

      Franchissant le coin de la cuisine avec un grand sourire, je m’arrête net dans l’embrasure de la porte.

      La scène qui s’offre à moi reste gravée dans mon cerveau, mais mon esprit a du mal à l’analyser. Ma mère remue quelque chose dans une casserole, sur la cuisinière, les joues rouges et les yeux brillants, tandis que, sur une chaise à la table, est assis Alex Volkov en personne.
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      — Bonjour, Katyusha, dit Alex d’une voix grave et posée.

      Son corps imposant paraît ridicule sur la petite chaise. Il me rappelle le grand méchant loup dans la maisonnette de l’un des trois petits cochons. Il est si grand que la pièce semble plus petite et les murs se referment autour de moi sous son regard aussi acéré qu’une lame. Ses cheveux bruns sont parfaitement taillés et le pull noir à col roulé qu’il porte avec un jean bleu délavé met en valeur la largeur de ses épaules et le volume impressionnant de ses biceps. En dépit de sa tenue décontractée et de sa posture détendue, il n’a pas l’air moins redoutable ni intimidant qu’en costume, l’autre soir, quand il m’a sauvée d’un agresseur dans cette ruelle sombre.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? m’exclamé-je en retrouvant l’usage de ma voix.

      Il agite la main vers ma mère.

      — Laura m’a invité à dîner. Ta mère est adorable.

      Ils s’appellent par leurs prénoms ? Déjà ?

      — Depuis combien de temps es-tu ici ? demandé-je, en proie à un terrible soupçon.

      Il soutient mon regard sans faiblir.

      — Je suis juste venu prendre une tasse de café et une part du délicieux gâteau au chocolat de Laura, mais elle m’a invité à rester pour le dîner.

      Il plisse ses yeux d’un bleu saisissant. C’est à peine perceptible et je doute que ma mère le remarque, mais moi, je vois tout.

      — Ça ne te dérange pas, j’espère ?

      — Bien sûr que non, répond maman à ma place, balayant son commentaire tout en finissant de remuer la soupe avant de venir m’embrasser sur la joue. Pourquoi ça la dérangerait ?

      Elle pointe vers moi sa cuillère en bois.

      — Honte à toi de ne pas m’avoir parlé de ton ami.

      — Et avec un peu de chance, ajoute Alex d’une voix mielleuse, bientôt son petit ami.

      — Oh, c’est merveilleux, se récrie ma mère, tout sourire. Il était temps que tu aies à nouveau un homme dans ta vie, Katie.

      Je le fusille du regard. Comment ose-t-il se servir de ma mère contre moi ?

      — Le dîner est prêt.

      Elle s’agite dans la cuisine pour préparer des bols et des couverts, fébrile comme chaque fois qu’elle essaie d’impressionner quelqu’un. Elle me colle dans les mains un plateau chargé de vaisselle en disant :

      — Tu veux bien mettre la table, Katie ?

      Alex se lève.

      — Je vais t’aider.

      Quand il récupère le plateau de mes mains, nos doigts se frôlent. Aussitôt, un frisson me parcourt, remontant le long de mon bras. Il esquisse un sourire en me regardant, sachant pertinemment la réaction qu’il suscite en moi.

      Je lui tourne le dos pour dresser la table de la cuisine. Je me hérisse intérieurement, mais je ne peux pas me résoudre à dire quoi que ce soit devant ma mère, sous peine de troubler sa joie évidente d’avoir mon ami à dîner.

      À ses petits soins, elle lui sert une double ration et lui demande s’il veut plus de sel, de poivre ou encore de pain, lui montrant clairement qu’elle approuve mon choix. Elle serait atterrée si elle apprenait qu’en réalité, ce choix m’est imposé.

      Elle se tourne vers Alex quand nous sommes assis.

      — Nous avons discuté tout l’après-midi, mais vous ne m’avez jamais dit ce que vous faisiez dans la vie.

      Comme moi au début, ma mère ignore que c’est l’un des hommes les plus riches de la planète... et les plus déterminés, aussi. Elle ne se tient pas au courant du monde de la finance, si bien que le nom de l’oligarque russe n’est jamais apparu sur son radar.

      Son ignorance ne le perturbe pas. Il lui sourit avec chaleur.

      — Je suis dans l’industrie pétrolière, mais je m’intéresse aussi à l’immobilier, aux énergies renouvelables, aux technologies de l’information, aux produits pharmaceutiques et à bien d’autres investissements.

      Maman cligne des paupières. Je crois qu’elle commence à comprendre qu’il est plus riche qu’elle ne le pensait. Sans se laisser déconcerter, elle plonge sa cuillère dans la soupe et continue son interrogatoire.

      — Et qu’est-ce qui vous amène dans notre pays ?

      — Les affaires, répond-il sur un ton évasif.

      Le visage de ma mère s’éclaire et elle demande avec espoir :

      — Alors, vous êtes installé ici ?

      Seigneur, est-ce qu’elle pourrait être encore plus transparente ? Autant lui dire en face qu’elle espère qu’il ne va pas m’emmener dans un pays étranger. J’aimerais disparaître dans mon bol de soupe.

      — Disons que je partage mon temps entre mes différentes entreprises, répond-il. Mais je prévois de rester à New York dans un avenir proche.

      — Formidable, s’extasie ma mère en lui tapotant la main. En vous installant ici, au moins, vous n’emmènerez pas ma fille dans un pays lointain comme la Russie.

      — Maman !

      Mes joues brûlent de honte.

      — Alex et moi, nous...

      — Ne vous inquiétez pas pour ça, m’interrompt Alex avec son accent hypnotique. J’ai une maison à Brooklyn.

      Je darde sur lui un regard noir, mais il reste insensible à mes réprimandes. Déployant tout son charme, il complimente ma mère sur le repas et l’interroge sur son état de santé, un sujet dont ils ont manifestement discuté avant mon arrivée.

      Maman semble séduite et je ne peux pas lui en vouloir. Il est très doué pour lui faire la conversation et lui montrer un véritable intérêt pour sa vie et pour sa fille ‒ en l’occurrence, moi. Au cours du dîner, ils discutent comme de vieux amis. Alex fait de son mieux pour m’inclure dans la conversation tandis qu’ils parlent de leurs plats préférés et, plus tard, autour d’un thé après le dîner, rient ensemble sur des anecdotes de mon enfance.

      Il est presque vingt-deux heures quand nous débarrassons enfin la table.

      — Mon Dieu, soupire maman en rassemblant la vaisselle sale, ça faisait longtemps que je n’avais pas autant ri.

      Elle s’arrête pour tapoter le bras d’Alex.

      — Je suis si heureuse que vous soyez venu.

      Avec un regard noir dans ma direction, elle ajoute :

      — Je ne comprends pas pourquoi Katie ne vous a pas invité plus tôt.

      — Oui, ajoute-t-il en me fixant d’un regard éloquent. Moi non plus.

      Quand ma mère se dirige vers l’évier, Alex l’intercepte.

      — Je m’en charge, dit-il en lui prenant les bols des mains. C’est lourd.

      — Oh.

      Et voilà, il vient de gagner un point supplémentaire.

      — Comme c’est galant de votre part. Merci beaucoup.

      Pendant que je rince les plats, Alex remplit le lave-vaisselle. Il fait exprès de se frotter à mes hanches chaque fois qu’il récupère un bol. Comme pour nous laisser le champ libre, maman se charge d’essuyer les plans de travail et la table en fredonnant tout bas.

      La cuisine est impeccable quand vient le moment de prendre congé. Maman doit supposer que nous allons repartir ensemble dans sa voiture, car elle embrasse Alex sur la joue comme une vieille connaissance avant de nous raccompagner à la porte.

      — Assurez-vous que Katie ferme bien sa porte à clé.

      Elle ajoute sur un ton conspirateur :

      — Sauf si vous restez chez elle, bien sûr. Dans ce cas, vous verrouillerez la porte vous-même.

      Pitié, elle ne vient pas de dire ça ! J’aimerais que la terre s’ouvre sous mes pieds et m’engloutisse sur-le-champ.

      — Au revoir, maman.

      Attrapant Alex par le bras, je l’entraîne dans la rue avant qu’il ne puisse lui faire une promesse que je n’ai pas l’intention de tenir.

      Une voiture de sport à la carrosserie bleu nuit est garée de l’autre côté de la rue. J’ai remarqué distraitement ce bolide en arrivant, mais j’ai cru qu’elle appartenait à un invité du voisinage. Je ne suis pas étonnée de voir qu’Alex s’en approche à présent. La présence de sa voiture noire, un peu plus loin, ne me surprend pas non plus. Alex est venu avec des renforts.

      Dès que ma mère ferme la porte après un dernier signe de la main, je lâche le bras d’Alex comme s’il était brûlant et je m’empresse de mettre une certaine distance entre nous.

      — Comment tu as pu me faire ça ? m’écrié-je en essayant de garder la voix basse pour ne pas attirer l’attention des voisins.

      Sa bouche frémit alors qu’il me regarde.

      — Quoi donc ?

      — Ne joue pas à ça avec moi. Comment as-tu pu entraîner ma mère là-dedans ?

      Il hausse les épaules.

      — Je voulais la rencontrer. Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne ? On sort ensemble quelques soirs, je t’envoie des fleurs et toutes ces choses dont les femmes raffolent, et ensuite tu me présentes à tes parents ?

      — Tu n’avais pas le droit de venir ici.

      Je prends une inspiration et m’efforce de tempérer mon intonation.

      — Ma mère ne va pas bien, Alex. Elle souffre assez comme ça. Je n’ai pas besoin d’ajouter une déception à son fardeau.

      Il me regarde d’un œil circonspect pendant quelques instants. Alors que je commence à croire qu’il ne va pas me faire grâce d’une réponse, il me prend dans ses bras et me serre contre lui.

      — Tu frissonnes. Tu as froid.

      Sa chaleur s’infiltre à travers mes vêtements et pénètre lentement ma peau. Son étreinte me fait un bien fou, mais je refuse de l’admettre.

      — Je ne voulais pas vous bouleverser, ta mère et toi, dit-il tout doucement. Je voulais seulement passer au niveau supérieur, puisque tu es trop obstinée pour admettre que nous méritons une chance.

      — Je ne vois pas de quoi tu parles, marmonné-je contre sa poitrine sans lutter pour autant.

      — Je ne voudrais pas décevoir ta mère. Je l’apprécie beaucoup. Je le pensais sincèrement quand je disais qu’elle est adorable. Bon, si tu venais à la maison avec moi ? Comme ça, tout le monde sera content.

      — Tout le monde ?

      Je m’écarte pour le regarder droit dans les yeux. Des flocons de neige tombent autour de nous, s’accrochant à ses cils foncés. Le bleu de ses yeux est presque gris dans la faible lueur jaune du lampadaire. Ce gris pénètre le noir de ses pupilles, mais l’absence de couleur ne les rend pas moins intenses.

      — Rentre avec moi, insiste-t-il en resserrant ses bras autour de mes épaules. Donne-nous une autre chance, Katyusha. On le mérite, tu ne crois pas ?

      Il passe un pouce sur mes lèvres engourdies et gelées.

      — Ce n’est pas tous les jours que deux êtres ont une telle connexion.

      Non, en effet. J’ignore si c’est notre alchimie, la jalousie qui m’a envahie quand j’ai vu Joanne et Ricky ensemble, ou le fait que ma mère s’entende bien avec Alex qui me fait reconsidérer sa proposition. C’était un coup bas de sa part de s’incruster chez nous, mais ma mère ne s’est jamais comportée comme ça avec Tony. Elle n’a jamais caché son aversion pour mon ex. Elle le tolérait simplement pour me faire plaisir et se montrait polie, sans plus, les rares fois où nous dînions ensemble. Avec Alex, ce serait bien plus courant. Je nous imagine facilement tous les trois, à partager de nombreux moments agréables.

      C’est mon côté rêveur et naïf qui finit par l’emporter. Alex est tellement en phase avec moi qu’il le remarque aussitôt. Dès qu’il perçoit ma faiblesse, il se jette sur moi et m’embrasse. J’en oublie toute ma retenue et mon sens du raisonnable. Ses lèvres sont chaudes, son baiser tendre, mais résolu. Il n’y a rien d’hésitant dans la caresse de sa main qui glisse le long de mon dos pour s’arrêter sur mes fesses. Il sait très bien comment me faire fondre et, au fond, j’adore qu’il prenne ainsi le contrôle.

      — Katyusha

      Il gémit dans ma bouche, faisant monter mon excitation en flèche.

      Comme à chaque fois, je me raccroche à lui alors qu’il plaque son corps contre le mien, me laissant sentir la fermeté de son désir. Mes gémissements alimentent le brasier qui l’habite et ses mains redoublent d’ardeur sur mes fesses tandis qu’il aspire avidement ma langue dans sa bouche.

      — J’ai envie de toi, dit-il d’une voix vibrante de désir.

      Moi aussi, j’ai envie de lui, suffisamment pour passer les mains sous son manteau et effleurer ses abdominaux rigides jusqu’à mon trophée, sous la ceinture de son pantalon.

      — Katerina…

      Il me saisit le poignet.

      — Si tu ne veux pas que je te prenne sur le trottoir devant l’immeuble de ta mère, je te conseille de me laisser d’abord te ramener à la maison.

      Je reprends mon souffle, refusant encore un moment de formuler ma décision. Cela reviendrait à capituler, et après, il ne me laissera plus jamais revenir en arrière. Une fois que je lui aurai donné mon consentement, il ne fera de moi qu’une bouchée. Mais je perds la bataille contre la logique et cette voix dans ma tête qui cherche à me mettre en garde contre cet homme dangereux. Les sentiments qu’il suscite en moi sont bien trop puissants.

      Il attend patiemment, le corps tendu. Lorsque j’acquiesce enfin d’un petit signe de tête, ses épaules ne se détendent pas tout de suite. Il m’agrippe le poignet, me gardant près de lui pour exiger :

      — Dis-le. Donne-moi ta réponse en mots.

      Je ne peux plus tergiverser. Si je fais ce grand saut, je ne le ferai pas à moitié. C’est un pas trop important, trop lourd de sens. Désormais, c’est tout ou rien. Ma voix est forte quand je lui donne tout :

      — Oui.

      Il est à la fois soulagé et victorieux. M’écrasant contre son corps, il prend ma bouche dans un baiser brutal. C’est si intense que mes genoux se dérobent. Heureusement, il me stabilise en passant un bras autour de ma taille et se détache de moi pour me regarder dans les yeux.

      Sa voix est empreinte de désir quand il me souffle :

      — Viens.

      Sans plus attendre, il m’entraîne vers la voiture de sport. La berline noire démarre devant nous, allumant ses phares avant même qu’Alex n’ait ouvert la portière pour m’aider à entrer. Mon visage s’empourpre quand je pense à notre étreinte sur le trottoir, sous le lampadaire, à la vue de tous, y compris celle de Yuri, qui doit être le chauffeur désigné au volant de la voiture noire.

      Alex ne semble pas se préoccuper des éventuels témoins de la scène, car il attache ma ceinture de sécurité sans se gêner pour me peloter la poitrine au passage. Il est empressé, son envie aussi forte que la mienne.

      Je m’adosse contre le cuir souple comme du beurre tandis qu’il démarre. Aussitôt, la chaleur envahit l’habitacle. Sa main est déjà entre mes cuisses avant même que nous soyons sur la route. J’étouffe un gémissement lorsqu’il frôle mon clitoris avant de s’aventurer plus bas, vers la moiteur qui se forme déjà.

      À mon grand désarroi, je vois les rideaux bouger à la fenêtre de la chambre de ma mère lorsque nous passons devant chez elle. Je parie qu’elle nous a épiés. Heureusement que j’ai décidé de le laisser me ramener, sinon elle aurait compris que quelque chose n’allait pas.

      Cela dit, je ne pense plus à ce qui est bien et à ce qui est mal alors qu’il caresse mon sexe du bout du doigt.

      Il lâche prise pour changer de vitesse et je sens immédiatement le froid de son absence. Je veux retrouver sa main, sur ma peau et en moi.

      Il me prend la main et la pose sur sa cuisse. Je resserre les doigts sur son muscle ferme qui se contracte lorsqu’il appuie sur l’embrayage. Il pilote le bolide avec aisance et nous progressons avec fluidité dans la circulation. Pendant ce temps, je me consume de l’intérieur.

      Curieusement, je me sens chez moi avant même qu’il ne s’arrête devant sa maison. Je suis à ma place dans la sécurité chaude de cette voiture, avec cet homme dominateur et possessif. Le jardin de devant, avec l’angelot brisé qui pleure sur les marches de la fontaine, est déjà l’un de mes endroits préférés, et lorsqu’il me conduit à l’intérieur, j’ai l’impression d’avoir déjà vu ses tableaux somptueux et ses meubles contemporains un millier de fois.

      Sa chambre me fait l’effet d’une résidence secondaire où je me rendrais chaque année pour un rendez-vous estival à ne pas manquer, une deuxième maison loin de chez moi. C’est comme si nous réservions la même chambre dans le même hôtel chaque printemps. Tout m’y semble familier tout sauf lui. Je ne pourrai jamais m’habituer à lui, à la perfection de son corps lorsqu’il se déshabille. Quand il se retrouve en boxer, j’ai à peine eu le temps d’enlever mon manteau.

      Entièrement nu, il s’approche de moi et me repousse en arrière, une main sur mon épaule. Mon manteau et mon sac dégringolent sur le sol à mes pieds alors qu’il me fait pénétrer à reculons dans la chambre. Mes genoux se replient lorsqu’ils heurtent le matelas et je suis sur le dos avant d’avoir eu le temps de dire ouf.

      Il s’avance sur moi comme un prédateur sur le point de dévorer sa proie, prenant tout son temps pour disposer de mon corps comme il l’entend, les mains au-dessus de ma tête et les jambes serrées. Je porte encore ma robe en laine, mes collants épais et mes bottes hautes. Il ne me déshabille pas. Il remonte simplement la robe sur mes hanches et fait glisser les collants le long de mes cuisses, emportant ma culotte au passage. Prise au piège, je ne peux pas ouvrir les jambes, mais ce n’est pas ce qu’il cherche. Il est trop impatient.

      — Ne bouge pas, m’ordonne-t-il en me dévorant des yeux.

      Son membre rigide frôle ma cuisse nue alors qu’il se penche sur moi pour prendre un préservatif dans le tiroir de la table de chevet. Son gland est déjà humide et ses muscles ondulent à la lueur de la lampe, m’offrant un spectacle fascinant. Je lève une main pour faire glisser mes doigts sur les poils foncés de son torse, mais il m’attrape le poignet, le ramenant au-dessus de ma tête.

      — Comme ça, dit-il en me parcourant du regard.

      Je m’allonge, essayant de me détendre sur le matelas, m’abandonnant à la position passive qu’il m’impose. Je le regarde enfiler le préservatif et commencer à se caresser. Je suis déjà incroyablement mouillée quand il s’attaque aux boutons de ma robe, les défaisant un à un. Il s’arrête à ma taille, ne laissant apparaître que les bonnets en dentelle de mon soutien-gorge. C’est un push-up qui me donne un décolleté pigeonnant, et lorsqu’il détache l’agrafe de devant, les bonnets s’ouvrent, laissant mes seins déborder.

      Mes tétons pointent instantanément. Il fait chaud, dans la chambre, mais je suis si sensible que le contact avec l’air forme deux billes dures au bout de mes seins, tendues vers lui. Il ne me déçoit pas. Refermant les paumes sur ma poitrine, il la presse et penche la tête pour m’embrasser. Dès que la chaleur moite de sa langue entre en contact avec mon sein gauche, tout mon corps se crispe.

      Il lâche un gémissement entre deux coups de langue et de dents.

      — Très sensible, commente-t-il. Tu vas jouir pour moi ce soir.

      Mon corps est déjà prêt pour cette promesse et une chaleur encore plus liquide s’accumule entre mes cuisses.

      Il prend tout son temps pour m’embrasser les seins, à commencer par l’extérieur en rejoignant peu à peu le centre. Je me trémousse quand il reprend enfin mon téton dans sa bouche et le suce avec avidité. Je me décolle du lit avec un gémissement, perdue dans la sensation qui s’accumule dans mon bas-ventre et se termine par une douleur lancinante au niveau de mon clitoris.

      Tour à tour, il me suce et me lèche, sa barbe presque abrasive me frôlant jusqu’à ce que ma peau devienne trop sensible. Le côté de mon sein vire au rouge vif, et lorsqu’il le délaisse enfin pour s’intéresser à l’autre, il y a deux beaux suçons sur ma peau marbrée.

      La lente torture recommence. Malgré sa douceur, sa langue et ses dents malmènent mon téton pendant si longtemps que la sensation devient insoutenable lorsqu’il passe à ma bouche. Par contraste, le baiser qu’il dépose sur mes lèvres est chaste. C’est un petit avertissement, un tendre réconfort avant qu’il ne me retourne, me hissant sur les genoux. Il remonte ma robe autour de ma taille, exposant tout le bas de mon corps. Mes seins se balancent légèrement, offerts à l’exploration de ses mains audacieuses. Il les soupèse, un dans chaque paume, exprimant son plaisir par un gémissement satisfait qui monte des tréfonds de sa poitrine.

      — Tu as l’air si cochonne avec la culotte autour des genoux, me dit-il d’une voix basse et langoureuse, tout en me caressant le dos. Si belle comme ça, à quatre pattes.

      Ses paroles crues me font de l’effet jusque dans les entrailles. J’en ai une telle envie qu’il ne me faudra pas grand-chose pour me propulser vers le plaisir.

      Penché sur moi, il me souffle à l’oreille des mots aussi torrides et décadents que tendres :

      — Tu vas me recevoir comme une gentille fille ?

      Je gémis en réaction, éperdue dans ce désir fou qu’il me fait ressentir.

      — C’est un oui ? demande-t-il tout en m’embrassant derrière l’oreille.

      — Oui, dis-je d’une voix pantelante.

      — Tu vas tout prendre ?

      Je tourne la tête pour le regarder. Son visage est machiavélique, diabolique dans sa luxure. Il ressemble à la fois à un diable et à un ange, comme s’il pouvait en même temps lui pousser des cornes et des ailes.

      — Prends-moi, Alex. Ne me fais pas attendre.

      Il prend mon visage dans sa grande main, ses doigts étalés sur mes joues, et me vole en hâte un baiser humide.

      — J’aime quand tu me dis ce dont tu as envie.

      — Toi, répliqué-je sans hésiter.

      — Oui, acquiesce-t-il avec une lueur sombre dans les yeux, qui ressemble beaucoup à de la satisfaction possessive. Rien que moi.

      Il lâche mon visage pour me saisir la hanche. Son membre à la main, il positionne son gland entre mes cuisses. Son volume me choque, une fois de plus, et je me cambre sur les coudes, reculant les hanches pour lui en offrir plus.

      Il avance prudemment, m’étirant lentement. Comme mes jambes sont retenues ensemble au niveau des genoux, la friction est plus intense que jamais. J’ai beau être lubrifiée, j’ai du mal à l’accueillir. Au bout de quelques centimètres, il recule pour mieux enduire sa verge avant de revenir à l’assaut, un peu plus profondément cette fois.

      Quand il est plongé en moi, nous reprenons notre respiration. J’ai besoin qu’il bouge contre moi pour trouver le plaisir qui m’échappe encore, mais il prend tout son temps, ondulant des hanches au lieu d’y aller plus franchement. Ce mouvement circulaire remue quelque chose en moi. En un sens, c’est plus profond et plus insoutenable que lorsqu’il me prend à bras-le-corps.

      Je passe la main dans mon dos et saisis son poignet, à l’endroit où il me serre la hanche. J’aimerais qu’il me prenne vigoureusement, mais il se penche derrière moi et m’empoigne un sein.

      — Alex, s’il te plaît.

      — Chut, dit-il en déposant un baiser en haut de ma colonne vertébrale. Ça vient. Laisse-moi d’abord profiter de toi.

      À l’évidence, profiter de moi revient à rester profondément enfoui entre mes jambes tout en jouant avec mes tétons et me caressant le clitoris. Il me pousse à bout, me laissant en équilibre sur le fil du rasoir jusqu’à me rendre folle. Il m’apaise avec quelques caresses légères, me donnant un aperçu aguicheur de ce qui m’attend tout en faisant monter mon envie. Ce n’est que lorsque mes bras cèdent et que je me rattrape sur les coudes qu’il commence à se déhancher.

      Ma vision se trouble presque sous la force de ses coups de reins. Le soulagement approche, de plus en plus palpable. Plus il se montre brutal, plus mon corps se désagrège autour de lui. Je chiffonne les draps dans mes poings alors que le plaisir escalade, de plus en plus puissant. Un courant d’extase brûlante grésille à la base de ma colonne vertébrale et se propage jusque dans mes orteils.

      J’ouvre la bouche en gémissant et prends une vive inspiration lorsqu’il pince mon clitoris, accélérant le rythme.

      — Je vais...

      Ce que j’allais dire disparaît dans l’orgasme. Je me laisse tomber sans me soucier de la distance ou de la vitesse à laquelle je dégringole. Alors même que je chute, mon corps s’effondrant sur le matelas, sa promesse est un délicieux réconfort à mes oreilles.

      — Je suis là.

      Il me recouvre de son corps et m’enveloppe de sa chaleur, son poids soutenu sur ses avant-bras. Nous restons ainsi, moi dans le cocon rassurant de ses bras et lui ancré en moi, jusqu’à ce que le sommeil me cueille. J’ai vaguement conscience que le matelas s’enfonce et qu’une couverture confortable succède à sa chaleur. Peu de temps après, je sens qu’il la retire pour passer un gant chaud et humide entre mes cuisses. C’est un geste apaisant qui absorbe une partie de ma douleur.

      Il fait noir dans la chambre. Il a dû éteindre la lampe de chevet pour me laisser dormir. Je ne peux pas voir son expression, mais je sens son attention méticuleuse alors qu’il me déshabille comme une poupée. Après m’avoir délestée de mes vêtements et de mes sous-vêtements, il m’attire contre son corps sous les couvertures. Sa peau est humide et sent le propre, comme s’il avait pris une douche.

      — Repose-toi, me dit-il en m’embrassant sur le crâne tout en me ramenant contre son torse. Je ne te laisserai pas partir.

      Je me raidis, soudain très réveillée. Ce qu’il veut dire, c’est qu’il va m’étreindre peut-être toute la nuit, mais je décèle autre chose, une obscurité sous-jacente à ses mots, une nuance qui fait allusion à l’éternité.

      — Détends-toi, dit-il tout en me cajolant et en m’embrassant dans le cou.

      Je ne peux pas laisser passer cela. Avec un rire gêné, je lui réponds :

      — Dit comme ça, ça m’a l’air plutôt sinistre.

      Son souffle chaud effleure ma nuque.

      — Tu trouves ?

      — On dirait que tu veux dire pour toujours, du genre princesse enfermée à jamais dans sa tour d’ivoire.

      Je retiens mon souffle, attendant qu’il nie ma remarque comme si c’était stupide, mais il répond :

      — J’aurais préféré que tu ne t’enfuies pas.

      Plus tendue, je murmure :

      — Tu sais très bien pourquoi je ne voulais pas te voir.

      — Et moi, je t’ai expliqué pourquoi il était nécessaire que je me renseigne à ton sujet.

      Je me retourne dans ses bras pour lui faire face, à nouveau assaillie par ce souvenir désagréable. Je ne sais pas comment j’ai pu oublier cela. Peut-être l’ai-je refoulé pour ne pas admettre la vérité : l’homme en face de moi n’est pas quelqu’un en qui je devrais avoir confiance.

      Il doit deviner quelque chose sur mon visage, parce qu’il dit :

      — Je me suis excusé plus d’une fois de m’être renseigné sur toi, mais je le ferai encore si ça t’aide à te sentir mieux.

      Sur un ton plus doux, il ajoute :

      — Je pensais qu’on avait dépassé ça.

      Il a raison. Je ne peux pas continuer à ressasser une question pour laquelle il s’est déjà excusé à plusieurs reprises. Pourtant, je me sens toujours un peu amère quant à l’invasion de ma vie privée et à mon sentiment de trahison, aussi logique qu’ait été sa démarche.

      — Heureusement que tu n’as rien trouvé de douteux dans les informations que tu as dénichées sur moi.

      Sa mine s’assombrit et la détermination transparaît dans son intonation.

      — De toute manière, ça n’aurait fait aucune différence.

      — Vraiment ? demandé-je en arquant un sourcil.

      — Comme je te l’ai déjà dit, je t’aurais faite mienne, quoi que je découvre.

      Avec cette déclaration frappante, il dépose un tendre baiser sur mon front.

      — Dors, maintenant. Je t’ai épuisée.
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      De légères secousses me tirent d’un profond sommeil. J’ouvre les yeux, un peu groggy et endolorie, puis je souris en me rappelant la raison de ce que je ressens, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Alex m’a réveillée deux fois dans la nuit, mais grâce aux orgasmes qu’il m’a procurés, ma fatigue et mes courbatures en valent chaque seconde.

      L’homme responsable de mon état de fatigue se tient à côté du lit, un verre dans une main, et caresse tout doucement mon épaule nue. Il porte un pantalon gris et une chemise noire ouverte au col. C’est injuste comme il a l’air frais, beau et alerte.

      — Réveille-toi, Katyusha, dit-il dans un grondement sexy et profond qui noue mon bas-ventre pourtant déjà endolori.

      À regret, il ajoute :

      — C’est l’heure de te préparer pour le travail.

      En gémissant, je me redresse et me frotte les yeux. Les rideaux sont déjà ouverts. La pièce est baignée de la douce lueur du petit matin, les rayons du soleil encore faibles filtrant à travers la fenêtre.

      — Tiens.

      Il me tend le verre, qui contient un liquide orange pétillant.

      Je le prends par réflexe et demande :

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — De la vitamine C, répond-il en s’asseyant sur le bord du lit. Tu as besoin d’un coup de fouet ce matin. Si je ne te laisse pas te reposer suffisamment et que je te fais sortir dans le froid pour travailler alors que tu es épuisée, tu vas tomber malade. Nous aurons une nuit de sommeil complète ce soir, c’est promis.

      Je hausse un sourcil.

      — Vraiment ?

      Il me prend la main et passe son pouce sur mes articulations.

      — Je me suis dit que tu apprécierais une pause. Tu dois avoir un peu mal, non ?

      Je rougis comme une adolescente, la chaleur se propageant sur mes joues à cette observation, certes exacte, mais tout de même un peu clinique.

      — Je ne parlais pas de refaire l’amour. Je te demandais si nous allions passer une autre nuit ensemble.

      À sa mine sombre, j’ajoute :

      — C’est trop tôt. Je suis sûre que tu es très occupé, avec un emploi du temps chargé.

      — Mais non, s’exclame-t-il avec passion. Tu préfères qu’on dorme chez toi ?

      J’ai envie de lui répondre que nous ne sommes pas obligés de dormir l’un chez l’autre en permanence, mais le défi dans son regard me laisse entendre qu’il est prêt à se battre et bien déterminé à obtenir ce qu’il veut. Ce n’est pas que je ne veuille pas dormir dans ses bras et profiter de ses incroyables talents et de son corps terriblement sexy chaque nuit, mais je ne veux pas lui mettre la moindre pression. Pour un homme qui n’a jamais connu de véritable relation, notre histoire avance plutôt vite ‒ si tant est que l’on puisse la qualifier ainsi. Est-ce le terme qui convient pour un coup d’un soir prolongé ?

      Je suis peut-être de nouveau avec Alex, mais je ne sais toujours pas où j’en suis.

      Au lieu d’en faire tout un plat, je réponds :

      — Non, nous ne sommes pas obligés de dormir chez moi. Ici, c’est très bien.

      C’est certainement plus confortable que mon petit appartement et mon lit à deux places.

      — D’accord, accepte-t-il, le regard brillant. Je te laisse te préparer. Le petit déjeuner t’attendra en bas quand tu auras terminé. J’ai demandé à Yuri d’aller chercher des vêtements chez toi.

      En se levant, il ajoute avec un sourire :

      — J’espère que ça ne te dérange pas.

      Il espère que ça ne me dérange pas ? Il a dit cela après-coup, comme si sa déclaration n’avait aucune espèce d’importance. Le fait qu’il possède une clé de mon appartement et qu’il ait envoyé son chauffeur fouiller dans mon placard et mes affaires personnelles ne lui semble pas représenter une intrusion dans ma vie privée.

      Lorsqu’il se penche et m’embrasse sur la tête, je ravale la réplique cinglante que j’avais sur le bout de la langue. Alex a une notion étrange du bien et du mal, et les frontières de l’intimité paraissent floues à ses yeux, mais c’est gentil de veiller à ce que j’aie des vêtements propres à mettre aujourd’hui pour aller travailler. C’était sans doute pour me laisser dormir une heure de plus, car au moins, je n’ai plus besoin de retourner chez moi pour me changer avant de partir.

      Il est déjà à la porte le temps que je rassemble mes esprits.

      — Tu t’es levé tôt pour organiser ça pour moi, n’est-ce pas ?

      Son sourire semble tout à coup plus chaud de dix degrés.

      — J’avais besoin de faire du sport et de prendre une douche. J’étais debout, de toute façon.

      Je ressens l’effet de ce sourire jusque dans la chaleur qui se répand dans ma poitrine.

      — Merci, dis-je tout doucement.

      Quand il est en colère, le bleu de ses yeux m’évoque les glaciers de l’Arctique. Maintenant, ils ont la teinte du ciel par une claire journée d’été. Son accent russe est doux et mélodieux à mes oreilles quand il répond :

      — De rien.

      Il soutient mon regard un moment de plus, puis il tourne les talons et s’en va.

      Me secouant de ma torpeur, je regarde le réveil sur sa table de chevet. J’ai trente minutes pour me préparer et prendre mon petit déjeuner.

      J’avale en hâte la boisson gazeuse, touchée par sa prévenance, et m’empresse de prendre une douche. Avec des serviettes enroulées autour de mes cheveux mouillés et de mon corps, je cherche les vêtements propres qu’il a mentionnés, mais il n’y a rien dans la salle de bain, pas plus que dans la chambre. Réticente à sortir en serviette, au cas où je rencontrerais un membre de son personnel, je me précipite dans son dressing pour emprunter l’un de ses t-shirts et un short, mais je m’arrête net dans l’embrasure de la porte.

      Quand Alex a dit que Yuri était allé chercher mes vêtements chez moi, j’imaginais trouver une tenue de rechange ‒ un jean et peut-être un pull ‒, non pas une bonne partie du vaste dressing d’Alex rempli de mes robes, jeans et chemisiers. M’avançant à l’intérieur comme si je marchais sur du verre, je reste bouche bée devant mes t-shirts et cols roulés préférés qui occupent ses étagères. Mes chaussures sont bien alignées sur celle du bas. J’ouvre un tiroir pour découvrir mes sous-vêtements soigneusement rangés à l’intérieur. Le deuxième tiroir contient mes chaussettes et mes écharpes. Ce ne sont pas des vêtements de rechange. C’est toute ma garde-robe, été comme hiver.

      L’été n’arrive pas avant deux saisons. C’est du long terme.

      Je ne comprends pas. Pourquoi Alex déménagerait tout chez lui ? Il a dit qu’il garderait quelques-unes de mes tenues ici, mais toutes ? Déconcertée, j’attrape le premier pull qui me tombe sous la main et l’enfile avec un jean et mes Uggs. Je prends quelques minutes pour me sécher les cheveux, les laissant naturellement ondulés, et j’applique du mascara et du gloss avant d’aller chercher mon manteau et mon sac à main. Mon sac est posé sur la commode, à côté d’un vase débordant de fleurs fraîches, mais mon manteau demeure introuvable. Alex a dû l’emporter au rez-de-chaussée.

      En sortant dans le couloir, je me heurte presque contre un homme corpulent qui se dirige vers l’escalier à grandes enjambées.

      — Veuillez m’excuser, madame, dit-il en s’écartant pour me laisser passer devant lui.

      — Igor.

      Je le reconnais de l’hôpital. Avec son mètre quatre-vingt-dix, il a l’air beaucoup plus grand debout que sur une civière. Ses cheveux blonds sont coupés à ras sur son crâne et sa mâchoire pointue est parfaitement rasée. La lividité de son teint la dernière fois que je l’ai vu a cédé la place à de saines couleurs.

      — S’il vous plaît, appelez-moi Kate, dis-je avant de désigner son torse. Comment va votre blessure ?

      — Presque guérie, répond-il avec un semblant de sourire. Je suis comme neuf.

      — Ça me fait plaisir de l’entendre. Vous avez l’air en forme.

      — Beaucoup mieux que la fois où nous nous sommes rencontrés. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous remercier de m’avoir sauvé la vie.

      — C’est très gentil de votre part, mais ce mérite ne me revient pas. C’est le docteur qui a fait tout le travail. Moi, je n’ai fait que vous stabiliser.

      — Merci quand même.

      Il m’adresse un signe de tête rigide, presque militaire.

      — Je suis reconnaissant pour vos mains habiles.

      — Il n’y a pas de quoi. Contente que vous soyez complètement rétabli.

      Je n’avais pas l’intention d’en parler, mais comme l’occasion se présente...

      — Euh, Igor ?

      Il me regarde d’un air impassible, m’accordant toute son attention.

      — Kate ?

      — Je me demandais... Qui vous a tiré dessus ?

      Son expression ne trahit rien. Il ne bouge pas un muscle, pas même un battement de cils.

      — Nous n’en sommes pas encore certains, mais M. Volkov y travaille.

      — Est-ce qu’il a des soupçons ? Qu’a dit la police ?

      Il pose sur moi le même regard dénué d’expression.

      — C’est à M. Volkov qu’il faut le demander.

      — Je vois.

      Il semblerait que ce soit la seule réponse que j’obtienne de l’équipe d’Alex. Eh bien, tant pis, ça valait le coup d’essayer.

      — Prenez soin de vous.

      Je suis sur la première marche quand il reprend la parole.

      — Kate ? Je ne poserais pas trop de questions si j’étais vous.

      Pétrifiée, je me retourne pour lui faire face.

      — Et pourquoi donc ?

      — Les affaires d’Alex ne devraient pas vous concerner. Moins vous en savez, mieux c’est. Je dis ça pour votre propre sécurité.

      Je me retiens de répliquer. J’ai envie de lui dire que si la vie d’Alex est en danger pour une raison quelconque, je suis également concernée, mais je ne peux prétendre à cela que si je représente autre chose pour lui qu’une simple partenaire sexuelle. En tant que copine occasionnelle, je n’ai pas le droit de me comporter comme une fiancée soucieuse. Même si toute ma garde-robe a été déplacée dans le dressing d’Alex, je n’ai toujours pas mon mot à dire dans sa vie. Igor a raison, je ne devrais pas fourrer mon nez dans ce qui ne me regarde pas. Ce privilège est réservé à la famille et aux épouses légitimes.

      — C’est courant ? Qu’Alex se fasse tirer dessus ? demandé-je d’une voix soudain chargée d’une inquiétude que je n’ai apparemment pas le droit d’exprimer.

      — Non, répond sèchement Igor avant de faire un signe de la main vers l’escalier. Je suis sûr que M. Volkov vous attend.

      Sans un autre regard, je descends. Yuri m’attend dans le hall, près de la porte d’entrée.

      — Suivez-moi, me dit-il en ouvrant une porte.

      — Merci, bredouillé-je en pénétrant dans une vaste salle à manger avec une table suffisamment grande pour accueillir une vingtaine de personnes.

      La table est en bois avec des pieds de métal, et les chaises en plastique présentent un design épuré et contemporain. Tout cela offre un joli mélange, à la fois chaleureux et moderne.

      Alex est assis en bout de table, avec des couverts et une assiette vide devant lui. Il range la tablette qu’il consultait et se lève. Sans un mot, il tire la chaise à sa gauche.

      Je m’approche et m’assois, le laissant reprendre sa place.

      — Alors, tu as trouvé tout ce dont tu avais besoin ? me demande-t-il en faisant tinter une clochette en laiton à côté de ses couverts.

      — Mes vêtements...

      Je suis sur le point de lui demander pourquoi il a tout fait déplacer quand Marusya entre avec une assiette qu’elle pose devant moi.

      — Bonjour, Kate.

      Son visage rond est éclairé par un sourire.

      — C’est bien d’être de retour.

      — Elle veut dire que c’est une bonne chose que tu sois de retour, explique Alex.

      — Vous mangez, ajoute-t-elle en déposant le sel et le poivre à côté de mon assiette. Vous avez besoin.

      — Merci, dis-je quand elle franchit la porte en sens inverse.

      — Oui, reprend Alex. Tu as besoin de tes forces.

      Il retrousse sa manche et jette un œil à sa montre.

      — Tu as dix minutes, sinon tu seras en retard.

      Sans attendre, j’entame les œufs brouillés moelleux sur du pain de seigle grillé. Après le marathon de la nuit dernière au lit, j’ai assez faim pour nettoyer mon assiette en quelques minutes.

      Alex se lève alors que je me tamponne les lèvres avec la serviette.

      — Nous n’avons pas le temps de prendre un café, alors j’ai demandé à Marusya de t’en préparer un à emporter.

      Au même instant, la gouvernante apparaît avec une tasse isotherme fermée par un couvercle et la sempiternelle housse bleue.

      — Merci, dis-je en les lui prenant des mains. C’est très gentil.

      Alex me prend le bras et me conduit dans l’entrée, où il remet mon sac, mon café et mon déjeuner à Yuri avant de m’aider à enfiler mon manteau. Nous sortons tous les trois, mais à ma grande surprise, Yuri ne s’installe pas au volant. Au lieu de quoi, il m’ouvre la portière passager de la voiture de sport d’Alex et me laisse m’asseoir et attacher ma ceinture de sécurité avant de me remettre le café. Il dépose mon manteau et mon sac sur la banquette arrière. Alex prend le volant.

      — Tu m’emmènes ? demandé-je.

      Il me lance un coup d’œil tout en démarrant le moteur.

      — Pourquoi pas ?

      — Tu n’as pas une entreprise à gérer ?

      Il sourit.

      — L’entreprise ne s’enfuira pas. C’est plus important.

      — Quoi, m’emmener au travail ?

      — Oui, répond-il sur un ton sans appel.

      Je l’observe alors qu’il s’engage sur la route. Ses traits bien dessinés paraissent détendus, mais son regard est toujours vif, son comportement vigilant. C’est un conducteur prudent, qui prête attention à tout ce qui se passe autour de lui tout en conduisant comme un habitant du coin, manœuvrant habilement sur les voies plus rapides.

      — Alex, dis-je alors en me mordant la lèvre.

      Il me jette un autre regard rapide.

      — Quoi, Katyusha ?

      — Pourquoi as-tu fait transférer tous mes vêtements chez toi ?

      Il sourit à nouveau, mais je perçois une tension autour de ses yeux, presque imperceptible.

      — Bois ton café, mon amour. Ça va refroidir.

      Mon amour.

      Mon amour.

      Mon esprit reste bloqué sur ces deux mots. Un bonheur étourdissant enveloppe mon cœur et se propage dans toute ma poitrine. Ce terme affectueux me fait délirer de joie. J’en fais peut-être un peu trop, mais c’est plus fort que moi. Ces mots donnent des ailes à mon âme romantique. Seulement, je ne peux pas me laisser déconcentrer. Pour ce que j’en sais, c’est peut-être totalement dénué de sens.

      Pour le tranquilliser, je prends une gorgée de café, puis j’essaie encore :

      — Je pensais que tu demanderais à Yuri d’apporter un pull et un jean. Mais là, il a vidé mon armoire.

      Il garde les yeux sur la route, se frayant un chemin dans la circulation à l’heure de pointe.

      — Il y a une bonne raison à ça.

      — Ah bon ?

      Profitant d’un feu rouge, il se tourne vers moi.

      — Oui.

      — Et laquelle ? demandé-je en m’efforçant de garder un ton léger.

      — J’aimerais que tu emménages chez moi.
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      Quoi ? Je n’en crois pas mes oreilles. Ai-je bien entendu ? Il me demande de m’installer chez lui ?

      Alex fronce les sourcils.

      — Tu n’as pas l’air ravie.

      On peut le dire. Je déglutis, essayant de maîtriser mes pensées en ébullition.

      — Ce n’est pas que je n’aime pas passer du temps avec toi, mais emménager ensemble, c’est un grand pas.

      Il lève un sourcil.

      — Où veux-tu en venir ?

      — Je pensais que tu ne faisais pas dans le long terme.

      Le feu change de couleur et il se concentre à nouveau sur la route, appuyant sur l’accélérateur.

      — Je t’ai dit qu’avec toi, c’était différent. Je croyais qu’on voulait se donner une chance.

      — Oui, mais vivre ensemble, ce n’est pas un peu précipité ? On se connaît à peine.

      Il change de vitesse en douceur, passant sur la voie rapide quand nous arrivons à Ocean Parkway.

      — Nous sommes faits l’un pour l’autre. Pourquoi attendre alors que je sais ce que je veux ?

      Il me jette un regard en coin et ajoute :

      — Sauf si ce n’est pas ce que, toi, tu veux.

      Et « ce que », en l’occurrence, ça veut dire lui.

      Je me mordille la lèvre inférieure, cherchant les bons mots.

      — Disons que tu m’annonces ça un peu brutalement.

      Ses lèvres esquissent une fois de plus ce sourire si sexy qui me donne envie de l’embrasser au coin de la bouche.

      — C’était trop inattendu ?

      — Oui.

      Il me prend la main, posée sur ma cuisse.

      — Prends le temps d’y réfléchir aujourd’hui. Tu pourras me donner ta réponse plus tard.

      — Dans combien de temps ?

      Il me répond avec un sourire chaleureux et rassurant.

      — Quand tu seras prête. Je ne veux pas te précipiter dans quelque chose que tu ne voudrais pas.

      Ce qu’il dit apaise ma tension et je me détends sur mon siège, même si mon esprit continue de tourner à plein régime. Cela fait beaucoup de choses à assimiler. Nous nous sommes rencontrés il y a seulement quelques semaines et il m’a dit que les relations, ce n’était pas son truc. Ce qui était censé n’être qu’un coup d’un soir s’est rapidement changé en bien plus que cela. J’en voulais plus, certainement, mais là, nous avançons à pas de géant.

      — Que les choses soient claires, dis-je. Est-ce que ça veut dire qu’on sort ensemble ?

      — Oui, répond-il comme si la réponse était évidente. Nous sommes exclusifs l’un à l’autre et nous passons tout notre temps libre ensemble, alors il semblerait bien que ça fasse de moi ton petit ami.

      À ces mots, un vertige m’oppresse.

      — Ce qui fait de moi ta petite amie.

      Il porte ma main à ses lèvres et y dépose un baiser.

      — C’est exact. Katherine Morrell, tu es officiellement ma petite amie. La première, et je dirais aussi l’unique pour moi.

      Sa première et unique petite amie. Cette déclaration me plaît un peu trop.

      — Nous sommes arrivés, annonce-t-il en s’arrêtant devant les urgences. Je viendrai te chercher après ton service. Nous dînerons tôt pour que je puisse te mettre au lit. Tu as du sommeil en retard.

      — Merci.

      Je me penche déjà pour l’embrasser quand une pensée me frappe.

      — Attends, dis-je en reculant. Comment tu as su à quelle heure je commençais mon service ?

      — J’ai appelé les urgences. En tant que petit ami, je me dois de connaître ton emploi du temps, tu ne crois pas ?

      J’ouvre la bouche pour lui répondre que les heures de travail sont confidentielles, mais avant que je puisse parler, il me prend par la nuque, m’attire à lui et presse nos bouches l’une contre l’autre. Ses lèvres sont chaudes et douces, mais le baiser est ferme, exigeant. Des étincelles crépitent dans mon estomac, et en un instant, la chaleur s’accumule dans mon bas-ventre. Un gémissement s’échappe de mes lèvres, trahissant mon excitation. Ses doigts se resserrent sur ma nuque et il approfondit notre baiser, me faisant oublier où nous sommes et ce que nous faisons ici. J’ai envie de grimper par-dessus la console centrale pour m’asseoir sur ses genoux et soulager la douleur qui palpite entre mes cuisses. Je veux me faire une place en lui, et encore, ce ne sera pas suffisant.

      C’est Alex qui conserve suffisamment de sang-froid pour interrompre notre baiser et se détacher de moi. Passant son pouce sur ma lèvre inférieure, il me dit brusquement :

      — Tu vas me manquer toute la journée.

      Mon sourire est tel qu’il menace de me fendre le visage.

      — Tu vas me manquer, toi aussi.

      Il me dévisage encore un moment, puis il retire sa main.

      — Si je ne te libère pas tout de suite, cette infirmière très compétente manquera à beaucoup de patients.

      Ce compliment me fait rayonner. J’aime mon métier et le travail acharné qu’il requiert.

      Après un baiser sur mon front, il sort pour venir ouvrir ma portière.

      — À ce soir, Katyusha.

      — À plus tard, dis-je avant de rejoindre la porte en flottant comme sur un nuage.

      Quand je jette un coup d’œil derrière moi depuis l’ascenseur, il est toujours appuyé contre sa voiture, les bras et les chevilles croisés, me regardant à travers les portes vitrées. Je lui fais signe et il me renvoie un autre de ses sourires en biais si sexy. L’ascenseur arrive avec un tintement et une foule en sort. Je monte avec un autre groupe et soutiens son regard jusqu’à ce que les portes le coupent à ma vue.

      Aujourd’hui, je suis une personne différente de la veille, quand j’étais encore épuisée, trop stressée et incertaine au sujet de ma vie amoureuse. Ça doit se voir, parce que mes collègues et mes patients commentent ce changement.

      — On dirait que tu as gagné au loto, me dit June en entrant dans la salle de pause où je déjeune, quelques heures plus tard.

      Le service de Rose est terminé et elle lance avant de sortir :

      — Un magnifique spécimen au volant d’une belle voiture l’a déposée ce matin.

      June me donne un coup de coude.

      — Bien joué, Kate. Pas mal du tout.

      — On le connaît ? demande Rose avec un jeu de sourcils amusé.

      — Ça m’étonnerait, dis-je d’un air évasif, mon visage caché derrière le smoothie aux fruits rouges que Marusya m’a préparé pour le dessert.

      — Comment il s’appelle ? insiste Rose. Tu ne peux pas nous tenir en haleine comme ça.

      — Alex Volkov.

      — Quoi ? fait June en écarquillant les yeux. Ce n’est pas le Russe qui a amené ce patient blessé par balle l’autre jour ?

      — Hmm, c’est ça.

      Je me racle la gorge.

      — On s’est rencontrés comme ça.

      — C’est aussi lui qui a fait livrer des fleurs à tous les patients ?

      — Oui, oui.

      Mes joues s’embrasent quand je prends conscience qu’elles sont toutes les deux au courant des fleurs et des chocolats que j’ai rejetés et fait distribuer à tout l’hôpital.

      — Il t’a vraiment fait la cour, dis donc, commente June. Je croyais que tu ne voulais pas le voir. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

      — Il m’a convaincue de tenter le coup.

      Je ne veux pas entrer dans les détails.

      — J’ai lu quelque chose à son sujet quelque part, reprend-elle en fronçant les sourcils. Je ne sais plus si c’était sur les réseaux sociaux ou dans les journaux. Ce type est plein aux as.

      — Sans oublier qu’il est canon, ajoute Rose.

      — Belle prise, fait June en souriant. Tu le mérites, ma belle. Surtout après Tony.

      — Je dois y aller, nous lance Rose. J’ai promis à ma sœur de passer chercher mon neveu à l’école.

      Elle se précipite vers la porte en ajoutant :

      — Tu me remplaces demain, Kate. Tu ne vas pas t’en tirer à si bon compte.

      — Je ferais mieux de terminer mon repas avant qu’une autre crise me tombe dessus, dit June. On croule sous les urgences aujourd’hui. Je ne sais pas pourquoi c’est toujours pire à cette période de l’année.

      — June ? demandé-je avant qu’elle puisse s’éloigner. Nos horaires de travail sont confidentiels, n’est-ce pas ?

      — Oui. Pourquoi cette question ?

      — Comme ça, dis-je en secouant la tête. Pour savoir.

      Elle s’apprête à passer à autre chose, mais je l’arrête à nouveau.

      — Si quelqu’un avait besoin de cette information, qui serait susceptible de la divulguer ?

      — Moi et les ressources humaines. Ou n’importe qui dans l’administration qui aurait accès aux dossiers, j’imagine.

      Elle se renfrogne en demandant :

      — Un problème avec ton emploi du temps ?

      — Oh, non. Je suis curieuse, c’est tout.

      — D’accord. Bon, je vais acheter un sandwich en bas. Profite de ton magnifique petit ami.

      Avec un clin d’œil, elle ajoute :

      — Et remercie-le pour les fleurs.

      Je sors discrètement par la porte de service, où les fumeurs se rassemblent habituellement, et j’appelle ma mère avant la fin de ma pause. Comme elle ne va pas très bien en ce moment, j’aime prendre de ses nouvelles tous les jours.

      — Katie, me dit-elle avec chaleur. Quel plaisir d’avoir de tes nouvelles. Alors, tu es rentrée avec Alex ?

      — Maman !

      — Quoi ? Je suis ta mère. J’ai bien le droit de te le demander.

      — Exactement. Tu es ma mère. Ce genre d’indiscrétions, ça va trop loin.

      — Ah. Je vois. Et le sexe, c’était génial ?

      Je pouffe.

      — Au moins, tu as l’air d’aller mieux.

      — Je vais beaucoup mieux aujourd’hui. Tu n’as pas à t’inquiéter autant, tu sais.

      — Je suis ta fille. C’est bien normal.

      Elle soupire.

      — Non, c’est censé être mon rôle de m’inquiéter pour toi.

      Je ne veux pas qu’elle se sente coupable d’une maladie sur laquelle elle n’a aucun contrôle.

      — Tu fais quelque chose ce soir ?

      — Ludwick va passer.

      J’entends le sourire dans sa voix.

      — C’est lui qui cuisine.

      — Sympa. C’est ça de moins pour toi. Je peux venir mercredi soir si tu veux. On pourrait regarder un film et dîner sur le canapé devant la télé, comme on le faisait le week-end.

      — Ne te plie pas en quatre pour moi. Je me débrouillerai très bien. On se voit dimanche, de toute façon.

      — Ah bon ?

      — Alex ne te l’a pas dit ? fait-elle, visiblement surprise. Il m’a invitée à déjeuner.

      — Oh. Non, il ne me l’a pas encore dit, mais c’est génial.

      — Apparemment, c’était pour se faire pardonner du dîner auquel il s’est invité. Ce n’était pas nécessaire, bien sûr, mais c’est quand même gentil de sa part.

      — Oui.

      Absolument. Ma mère compte beaucoup pour moi. Je ne veux pas rater l’un de nos moments communs simplement parce que j’ai un nouveau petit ami.

      Un frisson me parcourt à cette pensée. C’est encore tout nouveau.

      Nous nous disons au revoir, puis j’appelle rapidement Joanne pour savoir comment s’est passée sa soirée avec Ricky.

      — C’était incroyable, chuchote-t-elle, en pause déjeuner au bureau ‒ elle doit manger un sandwich sur le pouce et ne veut pas que ses collègues l’entendent. On a dansé jusque tard dans la nuit, puis je suis rentrée avec lui dans son loft. Oh, waouh. Ce type est un dieu au lit.

      — Tu as l’air épanouie. Je suis tellement contente pour toi. Tu le mérites. Il est temps que tu fasses autre chose que travailler.

      Elle glousse.

      — Bon, assez parlé de moi. Quelles sont les dernières nouvelles de ton beau harceleur ?

      — Eh bien...

      Je donne un coup de pied à une motte de neige fondue sur le béton.

      — Figure-toi que c’est mon petit ami, maintenant.

      — Quoi ?

      Son cri est si strident qu’il me fait mal au tympan.

      — Super, reprend-elle en baissant la voix. Je sais que tu as des réticences, mais au moins, tu tentes ta chance. Ce serait pire de ne jamais savoir ce qui aurait pu se passer. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

      Je lui raconte que j’ai retrouvé Alex chez ma mère et qu’ils se sont bien entendus, puis je mentionne mon retour chez lui. Je décide d’omettre la partie concernant sa demande d’emménager ensemble tant que je n’aurai pas pris ma décision.

      — Il faut qu’on sorte ensemble, tous les quatre, dit-elle. Ça te dirait, ce week-end ? Tu es libre pour le déjeuner ?

      — Je suis libre samedi, mais je dois demander à Alex ce qu’il a prévu.

      — Super. Tu vois ça avec lui, et ensuite, on organisera quelque chose. Je dois y aller. Je te rappellerai.

      Je raccroche et range mon téléphone dans ma poche avant de resserrer mon manteau autour de moi. Quand je lève les yeux, je constate que Dimitri n’est pas loin, emmitouflé dans sa veste, les mains dans ses poches.

      Je consulte l’heure pour m’assurer qu’il me reste encore une minute et je me précipite vers lui.

      — Salut.

      Il me fait un sourire crispé.

      — Vous ne voulez pas attendre à l’intérieur ? À rester ici, autant être au chaud.

      Il ronchonne, mais quand je me retourne vers l’entrée, il me suit.

      — Installez-vous dans la cafétéria, lui dis-je. Vous me verrez aller et venir à travers les vitres.

      Ma tentative d’humour le fait ricaner, mais quand je remonte à l’étage, il franchit les portes coulissantes de la cafétéria et se dirige vers le coin café.

      Je ne sais toujours pas ce que je dois ressentir à l’idée d’avoir un garde du corps, mais au lieu de résister, je décide d’accepter les bonnes intentions d’Alex comme elles viennent. Il essaie seulement de me protéger. Étant donné ce qui est arrivé à Igor, je comprends qu’il soit surprotecteur.
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      Comme convenu, Alex est venu me chercher après mon service. Je suis un peu gênée, parce qu’une petite foule de collègues s’est rassemblée dans l’entrée pour le voir.

      — Désolée, lui dis-je une fois que je suis installée dans la chaleur confortable de sa voiture. On dirait que tu attires beaucoup l’attention.

      Il me lance un sourire avant de reporter son regard sur la route.

      — La seule attention qui m’intéresse, c’est la tienne.

      Je pose ma main sur la sienne, par-dessus le levier de vitesse.

      — Tu as toute mon attention.

      Refermant ses doigts autour des miens, il porte ma main à ses lèvres et mordille tout doucement mon index. Aussitôt, je m’enflamme. Il cherche juste à faire de l’humour, mais ce qu’il implique est tellement suggestif et lourd de sens que c’est l’un des moments les plus érotiques de ma vie.

      — Toute ton attention ? fait-il d’une voix grave et profonde.

      Le seul mot que je parviens à prononcer, à bout de souffle, est un petit « oui ».

      — Bien.

      Après un baiser sur mes doigts, il repose ma main sur sa cuisse.

      — Tu ne m’avais pas dit que tu avais invité ma mère à déjeuner dimanche.

      Il me regarde.

      — J’allais t’en parler ce soir. J’espère que ça ne te dérange pas.

      — Bien sûr que non. Au contraire.

      — Je crois que tu lui as parlé aujourd’hui.

      — Oui.

      Il me serre la main avant de la lâcher pour changer de vitesse.

      — Comment va-t-elle ?

      Je lui réponds, incapable de dissimuler mon inquiétude :

      — Mieux.

      — Ça doit être difficile, répond-il avec compassion. Pour vous deux.

      — J’aimerais pouvoir lui faciliter la tâche, mais à part le traitement qu’elle suit, je ne peux pas faire grand-chose.

      — Elle a de la chance de t’avoir, dit-il avec un sourire tendre.

      — Moi aussi, j’ai de la chance.

      — Ça ne te dérange pas de ne pas savoir qui est ton père ?

      Je jette un œil vers lui.

      — Comment tu le sais ?

      Mais j’ai à peine posé cette question que la réponse me frappe.

      — Oh, évidemment. Tu as fait vérifier mes antécédents.

      — Avec de bonnes intentions.

      — Bien sûr, dis-je avec un soupir. De bonnes intentions.

      — Les meilleures du monde, me rassure-t-il, atténuant mon amertume persistante. Dis-moi une chose. Comment une mère aux mœurs aussi dissolues peut-elle élever une fille bien comme il faut ?

      — Comme il faut ?

      Il s’arrête devant sa maison et coupe le moteur.

      — C’est un compliment.

      — Permets-moi d’en douter, dis-je, retirant à contrecœur ma main de sa cuisse ferme. Et puis, les mœurs dissolues, c’est plutôt négatif et je ne vois pas du tout ma mère comme ça.

      — Encore une fois, je ne voulais pas vous manquer de respect. Je suis curieux, c’est tout.

      — Ça saute une génération, tu ne savais pas ? dis-je avec un clin d’œil. Enfin, c’est ce qu’on dit.

      — Bon, répond-il en se penchant pour me prendre le menton. Mœurs dissolues ou bien comme il faut, ça m’est égal. Tu aurais pu être une nonne comme une prostituée, je t’aurais désirée de la même façon. Tu peux être ce que tu veux, tu seras toujours à moi.

      Ses paroles me coupent le souffle. J’en perds mes mots, seulement capable de le dévisager tandis qu’il dépose un chaste baiser sur mes lèvres avant de me libérer.

      — Est-ce que tu as envisagé de retrouver ton père ? me demande-t-il.

      — Je n’en ai jamais ressenti le besoin. Ma mère m’a toujours donné toute l’attention et l’amour qu’il me fallait, peut-être même trop, pour compenser l’absence de père dans ma vie. Avec les hommes, elle papillonne, mais elle s’est toujours assurée que je ne manque de rien, ni d’amour ni de biens matériels.

      — Tu as de la chance, reprend-il en saisissant la poignée de sa portière.

      — Et toi, tes parents ?

      Il hésite un moment, comme s’il ne voulait pas répondre. Finalement, il dit :

      — Mes deux parents sont morts quand j’avais quinze ans.

      Aussitôt, mon cœur se serre.

      — En même temps ?

      Il répond avec un hochement de tête sinistre.

      — C’était un accident.

      Oh, Alex. Je n’imagine pas ce qu’il a enduré.

      — C’est ta famille qui t’a recueilli ?

      — Non, dit-il sèchement.

      Il a dû partir en foyer d’accueil à ce moment-là. Une main sur son bras, je lui dis :

      — Je suis vraiment désolée.

      Il hausse les épaules.

      — Ça n’a pas d’importance. Je devrais presque en être reconnaissant, aussi bizarre que ça paraisse. Ce deuil m’a rendu plus fort et m’a appris à me battre. Si ma vie n’avait pas pris ce tournant, je ne suis pas certain que j’en serais là où j’en suis aujourd’hui.

      — Et où serais-tu ?

      Ses yeux bleus pétillent comme deux pierres précieuses dans la lumière qui filtre par la vitre.

      — Quelque part à Saint-Pétersbourg. Je vivrais au jour le jour dans un appartement minable, avec une femme fatiguée et deux enfants.

      D’une voix plus douce, il ajoute :

      — Au lieu de ça, je suis ici avec toi.

      J’analyse cette information et je réfléchis encore à ce qu’il a partagé avec moi quand il sort et vient ouvrir ma portière.

      Une fine couche de neige recouvre l’ange de la fontaine. Il me fait entrer dans la maison, bien au chaud, et me prend mon manteau.

      Après l’avoir déposé sur le porte-manteau, il demande :

      — Tu veux te rafraîchir avant le dîner ? Je me disais qu’on pourrait se coucher tôt ce soir.

      — Avec plaisir.

      C’est gentil de sa part. Je suis épuisée après mon service interminable.

      — Vas-y.

      Il m’embrasse sur le front.

      — Je te retrouverai dans la salle à manger quand tu seras prête.

      Je monte à l’étage, me sentant déjà plus à l’aise, un peu moins comme une intruse. Là, je vais chercher un pull propre dans le dressing, mais pour la deuxième fois de la journée, je m’arrête net.

      L’autre moitié de mon côté, encore vide ce matin, a été remplie à ras bord de vêtements... qui ne sont pas les miens. Il y a tout ce dont je pourrais avoir besoin ‒ pantalons, hauts, robes, tenues de soirée, vêtements de sport, de nuit, lingerie et chaussures. Je reste bouche bée devant cet éventail de couleurs et de tissus soigneusement pliés et rangés sur les étagères.

      Je m’approche de la penderie et jette un œil sur l’étiquette de l’une des robes les plus chères. C’est une marque de créateur. Je regarde plusieurs autres tenues. Uniquement des marques de luxe, et parfaitement à ma taille. Il n’y a pas de prix, mais j’imagine la petite fortune que doit valoir cette garde-robe.

      Choisissant l’un de mes vieux pulls, je me change rapidement et me débarbouille dans la salle de bain avant de descendre.

      Comme ce matin, Alex est déjà en bout de table, où il consulte quelque chose sur son téléphone.

      — Alex, m’exclamé-je en approchant. C’est quoi, tous ces habits ?

      — Ils ne te plaisent pas ? répond-il d’un air étonné.

      — Non.

      Je m’arrête à côté de sa chaise.

      — Enfin, si. Évidemment, ils me plaisent, mais je n’ai pas les moyens de m’offrir ne serait-ce qu’une seule de ces robes, sans parler du magasin que tu as dû vider pour remplir toutes les étagères de ton immense dressing.

      — Je peux me les payer, répond-il avec nonchalance.

      — Non, je ne peux pas accepter. C’est trop.

      — Rien n’est trop pour toi.

      Il se lève et tire la chaise à sa gauche.

      — Assieds-toi.

      Je m’y laisse tomber, sans quitter des yeux sa mine stoïque.

      — Je suis sérieuse, Alex.

      Il déboutonne sa veste avant de reprendre son siège.

      — Ça m’a fait très plaisir de te commander ces affaires. Et puis, tu seras plus à l’aise avec des vêtements adaptés quand nous devrons assister à certains événements.

      — Certains événements ? demandé-je au moment où Marusya entre avec un plateau.

      — Bonsoir, Kate, dit-elle en posant un bol de soupe devant moi. Bonne journée ?

      De délicieux arômes de cèpes s’élèvent avec la vapeur du bol.

      — Oui, merci beaucoup.

      — Mangez, dit-elle d’une voix chantante tout en servant Alex avant de disparaître derrière la porte.

      — Certains événements, dans le cadre de mon réseau professionnel, m’explique Alex en soutenant mon regard.

      — Tu veux dire que mes vêtements ne sont pas assez bien ? Ils ne coûtent peut-être pas une fortune, mais j’ai travaillé dur pour gagner l’argent qui me les a payés, et je les aime bien.

      Il répond patiemment :

      — Ce n’est pas ce que j’ai sous-entendu. Mais les gens qui évoluent dans mes cercles peuvent être cruels et les médias encore plus. Ils te décortiqueront et disséqueront ton apparence, de la nuance de ton rouge à lèvres jusqu’à la marque de tes chaussures. Je ne veux pas te précipiter dans mon monde avec un désavantage. Quand on n’assiste pas à l’un de ces événements aussi insupportables que nécessaires, sens-toi libre de porter ce que tu veux. Je n’aurais jamais l’audace de te dicter comment t’habiller. Je fais mon devoir de petit ami, c’est tout, ce qui implique que je te protège, et pas uniquement sur le plan physique. Je dois aussi te défendre contre les vautours des médias.

      Je réfléchis à ses paroles.

      — Tu le penses vraiment ?

      Dit comme ça, ça sonne plutôt gentil.

      — Oui, répond-il avec détermination. Crois-moi quand je te dis que je n’ai pas de mauvaises intentions, Katyusha. J’aime ce que tu portes.

      Son regard s’assombrit lorsqu’il ajoute :

      — En fait, je préfère que tu ne portes rien du tout.

      Une vague de chaleur remonte le long de mon cou devant l’envie qui émane de son regard et de son timbre de voix.

      Je réponds :

      — J’imagine qu’il n’y a qu’une seule chose à dire.

      Il attend.

      — Merci.

      Son sourire est si éclatant que je croirais voir le soleil briller au plafond de sa salle à manger.

      — Il n’y a pas de quoi. Maintenant, c’est réglé. Allez, mange.

      Avec le sentiment d’être soudain plus légère, je trempe ma cuillère dans la soupe et en prends une gorgée.

      — Hmm. C’est délicieux.

      — Content que ça te plaise.

      Il sort une bouteille de vin d’un seau à glace.

      — Un peu de Pinot Noir ? À la bonne température, ce sera parfait avec la soupe, mais si tu préfères, je peux aller chercher une bouteille de blanc à la cave.

      — Le rouge, ce sera très bien.

      Une fois qu’il nous a servi un verre, je désigne son bol de soupe, identique au mien.

      — Tu n’es pas obligé de te priver de viande pour me faire plaisir. Je sais que tu n’es pas végétarien.

      Il sourit.

      — J’ai demandé à Marusya de respecter ton régime alimentaire.

      Je marque une pause, la cuillère à mi-chemin de ma bouche.

      — Maintenant, je culpabilise.

      — Il ne faut pas.

      — Vraiment ?

      — Ne t’inquiète pas. Si je veux un steak, je lui demanderai de m’en cuisiner un. Pour l’instant, ça me va.

      — Tant mieux.

      Notre mode de vie se met en place si rapidement que j’en ai le souffle coupé. Non seulement j’ai une nouvelle garde-robe de grand luxe, mais la maisonnée d’Alex devient végétarienne pour m’accueillir.

      — En parlant d’événements, reprend-il, j’ai un dîner d’affaires samedi soir. J’espérais que tu te joindrais à moi.

      — Oh.

      Je m’essuie la bouche avec ma serviette quand Marusya arrive avec un soufflé et une salade, qu’elle pose au centre de la table.

      — Soufflé au fromage, annonce-t-elle fièrement en débarrassant nos bols. Menu français ce soir.

      — Waouh, c’est somptueux.

      Elle est déjà à la porte quand j’ajoute :

      — Merci beaucoup.

      Alex prend mon assiette pour me servir.

      — Alors ? Je sais que tu ne travailles pas ce samedi soir.

      — Ma meilleure amie, Joanne, a proposé qu’on passe la soirée avec elle et son ami Ricky. Elle aimerait te rencontrer, mais on peut remettre ça à un autre jour.

      — Je les rencontrerai avec plaisir, à n’importe quel autre moment.

      Il pose l’assiette devant moi et me sert une portion de salade sur le côté.

      — Dis-moi quand ça vous arrange, pour que je puisse l’ajouter à mon calendrier.

      — Super.

      Je récupère ma serviette.

      — Comment tu as su que j’étais de repos samedi ?

      Il termine de se servir en répondant :

      — J’ai des contacts partout en ville. C’est impératif, dans mon métier.

      — Ça veut dire que tu as accès à toutes les informations que tu veux ?

      — À peu près, admet-il sans sourciller.

      Je prends mon couteau et ma fourchette.

      — D’accord. Alors, l’argent achète vraiment tout ?

      — Pas tout.

      Il se penche par-dessus la table et prend ma main dans sa grande paume chaude.

      — L’argent ne peut pas acheter l’amour. Ce n’est pas ce qu’on dit ici en Amérique ?

      Ma gorge se dessèche tout à coup.

      — C’est vrai, dis-je péniblement. Comment ça se passe en Russie ?

      Il porte son verre à ses lèvres.

      — On dit que l’amour ne remplit pas un estomac vide.

      — C’est un peu cynique, dis-je avec un petit rire.

      Derrière le bleu étincelant de ses yeux, il y a une forme de dureté.

      — Seulement pour ceux qui ne connaissent pas la faim.

      L’instant d’après, ce regard a disparu, remplacé par son sourire tendre.

      — Maintenant, grâce à Igor qui s’est fait tirer dessus, j’ai absolument tout.

      Je suis incapable de détourner mon regard de l’attirance magnétique qu’il exerce sur moi.

      — Vraiment ?

      — J’ai de l’argent, du pouvoir, et la seule femme qui m’obsède.

      Je m’humecte les lèvres.

      — L’argent et le pouvoir, ça peut être dangereux. Recevoir une balle, c’est un prix très élevé à payer.

      — Mais la femme à mes côtés est une infirmière. Que peut demander de plus un homme qui se fait tirer dessus ?

      — Il pourrait demander d’éviter le danger.

      Il me serre les doigts et relâche ma main.

      — C’est inévitable dans mon métier.

      — Le milieu du pétrole ? Je ne vois pas d’autres oligarques se faire tirer dessus.

      Il se penche encore plus près pour me répondre à voix basse :

      — Mais je suis tellement plus que ça, mon amour. Tu le sais déjà.
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      Il existe un dicton à propos de l’amour. On dit que l’amour rend aveugle. Je ne suis pas de la haute société ni aussi sophistiquée que mon petit ami magnat du pétrole, mais je ne suis pas naïve au point de croire qu’en affaires, il joue selon les règles. Il a déjà admis qu’il avait des relations avec la mafia, mais n’y a-t-il pas autre chose ?

      Je réfléchis à son aveu tout en m’habillant pour la soirée du samedi. Depuis qu’il a admis à demi-mots qu’il était un homme dangereux, j’ai fait quelques recherches sur lui. J’ai recueilli tous les articles sur Alex Volkov que j’ai pu trouver.

      Ce que j’ai appris me déconcerte. Il n’y a aucune information sur son enfance ou son adolescence. D’après ce que j’ai compris, il a fait une école de commerce en Russie à dix-neuf ans. Après son diplôme, il a trouvé un poste dans une grande société pétrolière russe, et de là, il a rapidement gravi les échelons, s’attirant les faveurs de la direction et nouant des alliances puissantes dans le monde des affaires et au sein du gouvernement russe ‒ alliances qu’il a utilisées par la suite pour créer sa propre compagnie pétrolière après avoir découvert un nouveau gisement en Sibérie.

      En peu de temps, il est devenu aussi riche et puissant que les oligarques d’autrefois ayant acquis leur fortune après la chute de l’Union soviétique. Quand il a pris le contrôle, de manière plutôt agressive, d’une compagnie pétrolière ukrainienne appartenant à un descendant de la royauté russe, il a fait la une des journaux internationaux. On dit que cette opération l’a catapulté du statut de milliardaire à celui dont on ne compte plus le capital. Au début de la trentaine, il avait déjà diversifié son patrimoine par l’acquisition de biens immobiliers et de nombreuses actions dans des sociétés multinationales. Depuis, son influence n’a cessé de croître. Ses conseils seraient appréciés tant par les politiciens que par les hommes d’affaires, et son nom est lié à plusieurs transactions commerciales russes très médiatisées.

      C’est à la fois impressionnant et intimidant de savoir avec quel genre d’homme je sors. Quand j’étais encore au lycée, il faisait déjà la couverture de Forbes, et en même temps que je commençais la fac, il était élu célibataire le plus convoité de Russie. Il n’a jamais manqué de femmes dans sa vie. À mon grand désarroi, j’ai aussi appris qu’il avait une solide réputation de play-boy à cause de ses liaisons avec des mannequins et des actrices célèbres du monde entier. On ne l’a pourtant jamais vu plus d’une fois avec la même femme à son bras.

      Cet événement fera de moi une débutante, en quelque sorte. Si je réussis à passer une deuxième soirée avec mon play-boy russe, ça fera la une des journaux. Ma nervosité de ce soir est donc bien compréhensible. Je comprends pourquoi il a insisté pour garnir son dressing de tenues appropriées.

      Reculant devant le lavabo, j’observe attentivement mon reflet dans le miroir. La longue robe rouge épouse à merveille ma silhouette. Cette couleur va bien à mon teint et la coupe du vêtement met mes courbes en valeur. Le décolleté est raisonnable, mais l’échancrure de derrière descend dans mon dos. Le corsage est bien ajusté et la jupe s’évase à partir de mes hanches. Comme je suis plutôt grande, l’ourlet se termine juste au-dessus de mes chevilles, exposant mes superbes talons à lanières argentées. Les chaussures ne sont pas pratiques, étant donné le temps, mais ce n’est pas ce que je recherche.

      Au lieu de laisser mes cheveux sécher à l’air libre, je me suis rendue dans un salon de coiffure. Il a fallu une heure au styliste pour me lisser les cheveux et les relever en chignon à la française, simple mais élégant. Après quoi, j’ai passé une heure à me maquiller, avec du fard à paupières foncé faisant ressortir les reflets verts de mes yeux noisette et du rouge à lèvres plus clair donnant du volume à ma bouche.

      Pour parfaire mon look, je me suis offert une manucure et une pédicure pendant que je me faisais coiffer. Comme je ne possède aucun bijou qui convienne à cette robe, mon unique accessoire est la bague en argent avec le motif en forme de rose que ma mère m’a offerte pour mes vingt et un ans.

      Il me reste cinq minutes. Après un dernier coup d’œil critique à mon reflet, je prends la pochette qui accompagnait la robe et me dirige vers la porte. Je m’apprête à sortir de la chambre quand Alex entre. Il est d’une beauté saisissante avec son smoking et son nœud papillon.

      — Salut, dit-il à voix basse en me dévorant du regard.

      Ma gorge devient sèche et ma réponse est éraillée :

      — Salut.

      Il me prend la main et me fait tourner sur moi-même.

      — Regarde-toi.

      — Ça te plaît ? demandé-je en m’arrêtant, à bout de souffle.

      — Plus que ça.

      Sa voix devient plus rauque lorsqu’il ajoute :

      — Cela dit, il n’y a rien de plus sexy que ta blouse d’infirmière.

      Je lui tape sur le bras.

      — C’est quoi cette obsession des hommes pour les tenues d’infirmières ?

      Tony voulait toujours que je porte mon uniforme d’infirmière cochonne quand il avait bu un coup de trop.

      — Oh, j’ai beaucoup de fantasmes masculins en rayon, mais comme je suis le seul autorisé à fantasmer sur toi, seuls les miens comptent.

      — Et peut-on savoir lesquels ? demandé-je en souriant devant sa beauté éclatante.

      — Toi dans mon lit, c’est suffisant. J’ai fantasmé là-dessus depuis le moment où j’ai posé les yeux sur toi.

      Le timbre profond de sa voix est une caresse pour mes sens et allume des étincelles dans mon ventre.

      — J’ai quelque chose pour toi, dit-il en sortant un petit écrin en velours de sa poche.

      Mon cœur fait un bond quand il me le tend. C’est une boîte que toutes les femmes reconnaissent. Elle ne peut contenir qu’une seule chose : un bijou. J’ouvre le couvercle pour révéler deux boucles d’oreilles cramoisies accompagnées de pierres blanches étincelantes.

      — Des rubis, me dit-il. Assortis à ta robe. Les autres sont des diamants.

      J’ouvre la bouche pour lui répondre que je ne peux pas accepter un tel cadeau, mais il parle avant que je puisse prononcer un mot.

      — S’il te plaît, ne refuse pas. C’est un cadeau qui vient du cœur. Je peux me le permettre et les pierres ne viennent pas d’un pays en guerre.

      Les pierres précieuses captent la lumière et la renvoient en petits arcs-en-ciel.

      — Je... C’est très joli, mais...

      — Très bien.

      Il prend la boîte dans ma main, détache l’une des boucles d’oreilles et se penche pour me la mettre. Mon estomac se noue quand ses doigts approchent de mon lobe. Je suis follement excitée le temps qu’il me passe la seconde boucle.

      Il recule pour admirer son œuvre.

      — Parfait.

      Il me prend les épaules et me fait pivoter vers le miroir suspendu au-dessus de la commode.

      — Regarde. Elles te vont bien.

      Les boucles d’oreilles sont de véritables chefs-d’œuvre. Elles ont l’air hors de prix.

      Il baisse la tête et effleure mon cou de ses lèvres avec une tendre caresse.

      — Bon, allons-y, sinon nous serons en retard.

      J’en ai la chair de poule sur les bras et le long de ma colonne vertébrale.

      — Merci.

      — De rien, Katyusha.

      Il dépose un doux baiser sur ma tempe et me prend main.

      — Yuri va nous conduire. Je vais peut-être devoir descendre quelques verres de vodka avec les hommes d’affaires ce soir.

      Dans l’entrée, il sort un manteau en fausse fourrure qu’il drape sur mes épaules.

      — Ça devrait te tenir suffisamment chaud entre la maison et la voiture. Par contre, je ne vais rien pouvoir faire pour tes chaussures.

      Je pousse un cri lorsqu’il me soulève dans ses bras. Refermant les mains autour de son cou, je me blottis contre la chaleur de son corps robuste. Quand Yuri apparaît, il porte un plaid en fausse fourrure assortie qu’il enroule autour de mes jambes. Je me retrouve couverte de la tête aux pieds.

      — C’est très gentil, M. Volkov, dis-je en enfouissant mon nez dans son cou.

      — Je prends soin de ce qui m’appartient, c’est tout.

      Il me dépose très délicatement sur la banquette arrière sans froisser ma robe. Après avoir déployé ma jupe et ajusté le plaid autour de moi, il contourne la voiture et s’assoit de l’autre côté.

      Dès que Yuri démarre, Alex sort son téléphone. Il envoie des messages pendant tout le trajet, mais cela ne me dérange pas, car son autre main est posée sur mon genou, où son pouce décrit des cercles paresseux. C’est une façon subtile de me garder connectée à lui et de me faire comprendre qu’il est conscient de ma présence, même si son esprit est occupé ailleurs.

      J’ai travaillé toute la semaine et je n’ai pas eu l’occasion de lui poser beaucoup de questions sur la soirée. Pendant le peu de temps libre que nous avions, nous nous sommes surtout occupés avec d’autres activités incluant souvent une absence totale de conversation et beaucoup d’action dans son lit. Comme il est concentré, je m’abstiens de lui demander où nous allons. Je vais devoir attendre et le découvrir par moi-même.

      Je suis étonnée lorsque Yuri s’arrête devant l’hôtel de ville.

      — Waouh, dis-je en me tournant vers Alex une fois qu’il a rangé son téléphone. C’est quel genre de soirée ?

      — La femme du sénateur Keaton a organisé une collecte de fonds pour une association sur l’autisme.

      — C’est une noble cause, dis-je lorsqu’il m’aide à sortir de la voiture.

      Je me débarrasse du plaid, mais je serre le manteau autour de moi pendant que nous gravissons les marches et pénétrons dans le hall.

      À peine les portes franchies, des flashes crépitent devant notre visage. Les lumières sont aveuglantes et la foule qui nous fond dessus m’effraie. Alex referme sa main puissante autour de la mienne. C’est un geste rassurant qui m’ancre sur place alors qu’il m’abrite par sa grande stature.

      Heureusement, une célébrité entre derrière nous et nous sommes libérés de cette attention intrusive. Après avoir déposé mon manteau au vestiaire, nous traversons le hall d’entrée jusqu’à la salle principale.

      Je glisse un œil vers Alex. Il n’a même pas pris de veste.

      — Tu n’as pas froid ?

      — Il ne fait pas froid, répond-il avec un sourire. Je viens de Russie, tu as oublié ?

      À l’intérieur, la décoration est somptueuse. C’est un vrai pays des merveilles hivernal, avec au milieu un igloo dans un paysage glacé. Des flocons de neige artificielle tombent du plafond et se déposent sur les robes et les smokings élégants du gratin de la haute société. Sur la scène, un orchestre joue une valse.

      Des tables à cocktails sont dispersées dans la salle. Comme elles sont toutes occupées, Alex me conduit vers un coin plus tranquille, à l’arrière, récupérant au passage deux coupes de champagne sur le plateau d’un serveur. Les têtes se tournent et j’écope de quelques regards envieux ‒ et dans certains cas, méprisants ‒ de la part des femmes présentes.

      — En général, je préfère les fêtes de famille, me dit Alex en se penchant à mon oreille. Les grandes soirées de ce genre sont toujours excessives et la qualité de la cuisine laisse à désirer.

      Comme pour prouver ses dires, un serveur nous offre une variété de tartelettes, de petits fours et de beignets ternes.

      Je n’ai pas mangé depuis le déjeuner, cependant, et je goûte l’une des petites tartes à la ricotta et aux tomates. C’est plutôt fade, comme Alex l’avait prédit.

      Notre paix et notre tranquillité sont de courte durée. Un homme grand et svelte au nez aquilin s’approche pour accaparer l’attention d’Alex.

      — Ah, te voilà, lui dit-il, m’accordant à peine un coup d’œil. Je me demandais quand tu allais te montrer. Il y a quelques investisseurs qui aimeraient te rencontrer.

      Alex semble sur le point de m’emmener, mais je souris et lui fais signe de partir sans moi.

      — Vas-y. Je dois aller aux toilettes.

      — D’accord. Rejoins-moi après, me dit-il alors que l’homme s’éloigne.

      Je me fraye un chemin à travers la foule pour me rendre au petit coin et me rafraîchir un peu. En revenant, j’aperçois Alex à l’autre bout de la salle, en grande conversation avec un groupe d’hommes ‒ sans doute les fameux investisseurs. Réticente à l’interrompre, je cherche du regard quelque chose ou quelqu’un pour m’occuper en attendant. Le problème, c’est que je ne me sens pas à ma place. J’ignore avec qui engager la conversation ni à quel sujet. Cela m’étonnerait que quelqu’un soit intéressé par les dernières statistiques sur la grippe.

      — Tiens, tiens, tiens, fait soudain une voix féminine suave, teintée d’un léger accent. Si ce n’est pas la petite infirmière d’Alex.

      Je me retourne pour tomber nez à nez avec Dania, la beauté russe que j’avais vue aux côtés d’Alex au Romanoff’s. Elle porte une élégante robe argentée qui flatte sa silhouette parfaite, et ses boucles sombres descendent en cascade jusqu’à sa taille. Avec sa peau claire impeccable et son rouge à lèvres mat, on dirait Blanche Neige en personne, mais plus sensuelle, une version pour adulte.

      — On se connaît ? demandé-je alors qu’elle me toise du regard.

      Déposant son verre vide sur la table à côté de nous, elle fait signe au serveur le plus proche. Le pauvre homme trébuche presque dans sa hâte pour arriver jusqu’à nous.

      — Une vodka pour mon amie et moi, commande-t-elle dès qu’il est à portée de voix.

      Il tourne les talons et détale pour exécuter son ordre, comme si sa veste queue-de-pie était en feu. Sans doute parce que son père est quelqu’un d’important dans ce milieu.

      — Dania, me dit-elle en tendant sa main gantée. Alex nous a raconté, à mon père et moi, qu’Igor s’était fait tirer dessus et que vous lui aviez sauvé la vie.

      — Je ne l’ai pas sauvé.

      — En tout cas, répond-elle en agitant la main, c’est ce qu’Alex avait l’air de dire.

      Avec un autre coup d’œil, elle ajoute :

      — Comme si vous étiez une héroïne parfaite.

      Sans trop savoir que répondre, je garde le silence.

      — Je me souviens de vous au Romanoff’s, poursuit-elle. C’est vous qui êtes venue chercher Alex et qui s’est enfuie comme une petite amie jalouse.

      La chaleur remonte le long de mon cou jusque sur mes joues.

      — Je ne suis pas venue le chercher. C’était une pure coïncidence.

      — Tiens donc.

      — Oui, répété-je en plissant les yeux.

      Le serveur arrive avec la vodka et nous sert un verre chacune.

      — Un toast, propose Dania en levant son verre après son départ. Buvons à Alex.

      — À Alex, acquiescé-je, soutenant son regard pendant qu’elle vide le shooter d’un trait.

      Je prends une petite gorgée timide.

      — Ce n’est pas comme ça qu’il faut faire, dit-elle en désignant l’alcool dans ma main. Pas si vous voulez vous intégrer.

      — Qui a dit que je voulais m’intégrer ?

      Elle pose son verre sur la table avec un bruit sec.

      — Je vous conseille de profiter de votre temps avec lui. Ça ne durera pas.

      — C’est vous qui le dites, répliqué-je en haussant un sourcil.

      Elle me répond avec un sourire sans joie :

      — Vous ne savez pas comment ça fonctionne dans notre monde. Alex et moi, nous allons nous marier et consolider l’entreprise. Je lui donnerai un héritier, un fils pour perpétuer sa lignée, puis d’autres enfants qui hériteront de ses richesses et bâtiront son empire. Vous, vous serez toujours un à-côté, la maîtresse qui le divertira avant qu’il prononce ses vœux. Les hommes puissants comme Alex aiment être flattés. Ils ont besoin d’avoir toutes les femmes à leurs pieds.

      Avec amertume, elle ajoute :

      — Et moi ? Je le regarderai faire sans broncher. Vous voulez savoir pourquoi ? demande-t-elle en se penchant vers moi. Parce qu’il reviendra toujours dans mes bras. Vous, vous finirez comme toutes les autres. Oubliée.

      Ajustant sa robe, elle me fait un joli sourire.

      — Alors, profitez du reste de votre soirée. Je vous conseille d’essayer les blinis. C’est le plus comestible des plats de la carte.

      Sur ce, elle se retourne et s’en va d’une démarche altière.

      Trop abasourdie pour trouver les mots, je me contente de regarder son dos qui s’éloigne dans la foule. Elle rejoint un homme âgé aux cheveux poivre et sel. C’est le même que celui du restaurant, certainement son père, Mikhail Turgenev. Sur la pointe des pieds, elle lui souffle quelque chose à l’oreille. Son sourire s’efface à mesure qu’il écoute, et quand il se tourne dans ma direction, ses yeux gris sont glacials.

      Je choisis de les ignorer pour chercher Alex du regard. La salle est bondée, mais je le repère facilement. Il mesure une tête de plus que tout le monde et ses cheveux luisent comme de l’onyx sous les chandeliers. Il est entouré d’un groupe encore plus important, maintenant. Chaque homme semble se disputer son attention. Comme s’il me sentait en cet instant, il lève la tête. Nos regards se croisent et il m’adresse un sourire tendre. Sans prêter attention à ses compagnons, il m’enveloppe d’un regard qui ne laisse aucun doute sur ses pensées.

      Je détourne les yeux, troublée par ce que m’a dit Dania. Non pas ses mensonges sur le mariage d’Alex, mais la vérité qu’elle a évoquée. Alex et moi, nous ne venons pas des mêmes réalités. Je n’ai pas ma place ici, parmi tous ces gens riches et célèbres aux relations potentiellement douteuses. J’ignore comment évoluer dans l’univers complexe qu’il s’est créé. Cela dit, je n’ai jamais été du genre à baisser les bras. Je termine mon verre et l’abandonne à côté de celui qui porte encore la trace du rouge à lèvres de Dania, puis je m’avance vers un groupe de femmes qui me paraissent sympathiques.

      — Bonsoir. Je m’appelle Kate. Est-ce que je suis la seule ici qui ne connaît personne ?

      Une femme aux cheveux auburn ondulés me répond avec un sourire crispé :

      — Oui, il semblerait.

      Après quoi, elle me tourne le dos et elles poursuivent leur conversation.

      Bon, eh bien, je les avais mal jugées. Tout en gardant un œil sur Alex, qui sirote de la vodka en compagnie d’un autre homme, j’essaie de me frayer un chemin jusqu’à lui, mais c’est difficile de fendre la marée humaine.

      Je finis par abandonner pour sortir sur la terrasse. Avec un soupir de soulagement, je franchis la double porte. La terrasse est déserte. Couverte pour l’hiver, elle est munie de chauffages à gaz. Des cendriers sont disposés çà et là. Ce doit être le coin des fumeurs. Pour le moment, il n’y a personne, ou du moins, c’est ce que je pense avant d’apercevoir une silhouette silencieuse dans le coin le plus obscur.

      — Oh, dis-je en sursautant. Je ne vous avais pas vu.

      — Vous avez l’air coupable, me répond une voix masculine. Vous êtes sortie pour une cigarette interdite ?

      Il parle anglais avec un accent étranger subtil. Je ne l’aurais pas remarqué s’il ne roulait pas très légèrement les « r ».

      Quand l’inconnu sort de l’ombre, son corps imposant me donne tout de suite l’impression d’être à l’étroit sur la vaste terrasse, un peu comme en présence d’Alex.

      Il s’approche d’un pas nonchalant. Ses cheveux blonds sont coupés court, comme ceux d’Alex, et son menton carré est orné d’une fossette. Ses yeux sont d’un vert étonnant, un mélange de turquoise et d’émeraude qui donne à son regard un aspect fascinant.

      Il sort de sa poche un paquet de cigarettes qu’il secoue pour m’en tendre une.

      — Besoin d’un partenaire de crime ? Quelqu’un qui vous incite à franchir le pas de l’interdit ?

      Je secoue la tête.

      — Non, je ne fume pas, mais merci quand même.

      Il repousse la cigarette dans son paquet et le range.

      — Alors, vous cherchez simplement à échapper à la foule de généreux donateurs ? demande-t-il avec un sourire cynique.

      — En quelque sorte.

      Il se penche vers moi et me souffle :

      — Vous n’avez pas l’air d’une âme généreuse.

      Je fronce les sourcils. Est-ce qu’il vient de m’insulter ou de me complimenter ?

      — Je ne sais pas trop comment le prendre.

      Quand il lève la main, je me fige, mais il se contente de glisser derrière mon oreille une mèche qui s’est échappée de mon chignon français. Se penchant encore plus près, il ouvre la bouche pour me répondre, mais une voix forte à la porte nous fait sursauter tous les deux.

      — Ôte tes sales pattes.

      Alex.

      Sourd à la menace qui infuse dans l’intonation d’Alex, l’homme approche ses lèvres de mon oreille et chuchote :

      — Prenez ça comme un avertissement.
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      Alex franchit la distance qui nous sépare en trois longues enjambées et me pousse dans son dos. Puis il referme le poing sur le revers de la veste de l’inconnu et grogne :

      — Putain, je vais te fracasser le crâne.

      L’homme lève les deux mains.

      — On faisait connaissance, c’est tout.

      — Tu ne fais pas connaissance avec elle, s’écrie Alex en le secouant. Tu ne lui parles pas. Si tu tiens à la vie, ne pose pas un doigt sur elle. Si je ne te tue pas, c’est uniquement parce que je te dois une faveur.

      Alex finit par le repousser en ajoutant :

      — Maintenant, considère que nous sommes quittes.

      Avec un sourire, l’homme ajuste sa veste.

      — Pour être honnête, j’étais sur cette terrasse avant elle.

      — Dégage de ma vue avant que je change d’avis et que j’enfonce la coquille de noix qui te sert de crâne.

      — Je m’en vais, cède l’inconnu avec un sourire en coin.

      Sans même un regard dans ma direction, il s’en retourne dans la salle.

      Je dévisage Alex, le cœur battant à tout rompre. Quand il se tourne vers moi, ses traits sont marqués par des lignes dures et son regard m’épouvante. Il a menacé la vie de ce type, mais ce n’était que l’expression de sa testostérone et de son instinct surprotecteur... N’est-ce pas ?

      — Qui est cet homme ? demandé-je d’une voix chevrotante.

      — Adrian Kuznetsov, répond-il, retroussant ses lèvres avec dédain.

      Je le regarde attentivement.

      — Mais encore ?

      — Adrian est un espion industriel. Il gagne de l’argent en vendant des informations au plus offrant. Tu ne dois lui parler sous aucun prétexte, dit-il en me caressant la joue. C’est compris ?

      La chaleur de sa paume s’infiltre dans ma peau et je prends soudain conscience du froid environnant.

      — Et quel service te doit-il ?

      Il laisse retomber sa main.

      — Il m’a communiqué des informations dont j’avais besoin.

      — De quel genre ?

      — Tu n’as pas à t’en soucier.

      — Quelles informations, Alex ?

      — Les affaires, c’est tout, répond-il sur un ton péremptoire en me prenant la main. Viens. Rentrons à l’intérieur.

      — Attends, dis-je en me dégageant. Si Adrian t’a aidé, pourquoi tu le détestes autant ?

      — On ne peut pas lui faire confiance. C’est un homme sans intégrité qui ne connaît que le langage de l’argent.

      Je repense à l’avertissement étrange qu’Adrian m’a donné.

      — C’est vrai qu’il avait l’air un peu bizarre

      — On peut voir ça comme ça, dit Alex froidement.

      Après une inspiration, son visage s’éclaire.

      — Bon, ça suffit. Nous sommes ici depuis plus d’une heure et je vois bien que tu ne t’amuses pas. Je me trompe ?

      — Non, avoué-je.

      Il m’entraîne vers la porte.

      — Alors, allons-nous-en.

      Je suis impatiente de quitter cet endroit.

      — Bonne idée.

      À l’intérieur, de nombreux regards convergent vers nous. Alex fait semblant d’ignorer cette attention, m’entraînant vers la sortie. Nous ne saluons personne sur notre passage.

      Yuri attend dans le hall avec d’autres chauffeurs, à en juger par leurs costumes. En nous voyant, il se lève et disparaît dehors pendant qu’Alex récupère mon manteau et m’aide à l’enfiler.

      Quelques minutes plus tard, la voiture de Yuri s’arrête sur le trottoir. Un autre véhicule noir identique la suit de près. Igor est au volant, Leonid à côté de lui. Les gardes du corps.

      Alex me conduit jusqu’à la voiture de Yuri et m’installe à l’intérieur. Une fois à côté de moi, il claque des doigts et le chauffeur appuie sur un bouton pour remonter la cloison. Aussitôt, Alex est sur moi. Il est comme fou, plaquant sa bouche contre la mienne tout en me touchant comme s’il avait besoin de marquer mon corps de son empreinte.

      Je suis déjà excitée par les émotions que j’ai ressenties plus tôt dans la soirée, quand il m’a mis mes nouvelles boucles d’oreilles. L’impatience qui émane de tout son être lorsqu’il me hisse à califourchon sur lui fait monter en flèche mon envie et mon pouls. Quant à ses gestes empressés, ils allument un véritable brasier sous ma peau. La chaleur s’accumule entre mes cuisses lorsqu’il retrousse la robe autour de ma taille et arrache ma culotte. Il meurtrit mes lèvres par l’intensité de son baiser, mais j’accepte son envie incontrôlable, lui rendant sa passion avec une ferveur égale.

      Je halète lorsqu’il enfonce un doigt en moi sans prévenir. C’est une intrusion trop soudaine. Le rythme brutal de sa main est presque trop violent, ce qui n’empêche pas l’orgasme de monter en flèche.

      — Tu es si étroite, gémit-il en me mordant la lèvre inférieure. Tu crois que tu peux me prendre, là maintenant ?

      J’acquiesce avec un gémissement.

      Mon manteau tombe sur le sol quand il le pousse le long de mes bras. Il sort un petit emballage carré de sa poche et le déchire avec les dents, les yeux rivés sur les miens. Depuis l’autre fois dans la douche, nous n’avons plus jamais fait l’amour sans protection, même si je lui ai dit que je prenais la pilule. Deux précautions valent mieux qu’une. Le souffle court, j’essaie de détacher sa ceinture et de baisser sa fermeture éclair. Je n’en reviens pas que nous soyons sur le point de nous envoyer en l’air dans sa voiture, avec son chauffeur à moins d’un mètre. Nous sommes tous les deux hors de contrôle, mais notre envie l’un de l’autre est trop puissante pour être contenue.

      Les vitres sont teintées, pourtant à la lumière des lampadaires au-dehors, je me sens exposée. Ce sentiment de vulnérabilité augmente lorsqu’Alex baisse la fermeture à l’arrière de ma robe et glisse les manches sur mes épaules. Avec ce dos nu, je ne porte pas de soutien-gorge et mes tétons se contractent lorsque le tissu tombe autour de ma taille, dévoilant mes seins à l’air libre.

      Je parviens enfin à descendre la fermeture du pantalon d’Alex et je tire sur l’élastique de son boxer pour libérer son membre. Il est épais entre mes mains, mes doigts se chevauchant à peine autour de sa circonférence. Quand il approche le préservatif, je l’immobilise, une main sur son poignet. Je m’agenouille devant lui, le manteau en fausse fourrure formant un coussin moelleux sur le sol. Ses yeux s’assombrissent lorsqu’il comprend mon intention.

      Sans le quitter des yeux, je pose ma bouche sur son gland épais et ma langue en effleure le bord avant de lécher la goutte de désir qui perle déjà. Son goût est viril et puissant, un cocktail enivrant qui me donne envie d’en avoir plus.

      J’ai tout juste le temps de donner quelques coups de langue qu’il referme sa grande main sur mes joues, les doigts écartés.

      Sa voix est chargée, intense de désir :

      — Ça suffit. Tu vas me faire jouir.

      Resserrant sa poigne, il m’attire à lui et m’embrasse avec ferveur avant de me lâcher pour enfiler le préservatif.

      Les mains sous mes aisselles, il me ramène sur ses genoux. J’ai à peine le temps de respirer qu’il m’assoit sur son sexe en érection, s’enfouissant dans mon corps jusqu’à la garde.

      Sous l’effet de l’étirement, je me cambre de plaisir. Comme toujours, c’est un ajustement étroit, un léger inconfort, mais je suis suffisamment excitée pour ne pas prêter attention à la brûlure.

      La voiture roule à vive allure sur l’autoroute. Elle emprunte la sortie conduisant à son quartier alors qu’il commence à aller et venir en moi. La lumière dans ses yeux est aussi fébrile que ses baisers. Il semble vouloir marquer sa propriété sur moi par ses puissants coups de reins.

      Me saisissant la nuque, il approche ma bouche de la sienne et chuchote contre mes lèvres :

      — Jouis avec moi.

      Sachant pertinemment comment m’y entraîner, il me vole un baiser moite et gourmand avant de plaquer une main sur mon épaule pour me repousser et glisser sa main libre entre nos corps. Je dois lui agripper les genoux pour ne pas perdre l’équilibre alors qu’il appuie son pouce sur mon clitoris. Après quelques mouvements, je bascule. Je jouis avant même que nous ayons parcouru la moitié du trajet, mes muscles internes se contractant vivement autour de lui. Il me suit avec un grognement et décolle les hanches pour me pénétrer encore plus profondément, remplissant le préservatif.

      Tout de suite après, je me sens faiblir. Mes membres se ramollissent, tremblants comme de la gélatine. Il m’étreint encore, me berçant contre son torse, et dépose un baiser sur mon crâne. Nous restons assis pendant un moment, à moitié nus, sans oser nous détacher l’un de l’autre. Je m’assoupis déjà lorsqu’Alex me donne une petite bourrade.

      — Nous y sommes presque.

      Je comprends qu’il est temps de me rhabiller.

      Il ajuste mes vêtements et se débarrasse du préservatif, l’enveloppant dans un mouchoir en papier qu’il fourre dans un sac poubelle ‒ sans doute garde-t-il le nécessaire à portée de main dans sa voiture pour les petits coups rapides. Ensuite, il arrange sa tenue et glisse ma culotte déchirée dans sa poche. Quand Yuri s’approche de ma portière, les seules preuves de ce qui s’est passé sur la banquette arrière sont mes cheveux ébouriffés et, j’imagine, mon maquillage un peu étalé.

      Alex sort derrière moi et me conduit à l’intérieur, où nous gravissons les marches. On dirait que nous n’avons pas baisé dans la voiture, parce que nous arrivons à peine sur le palier qu’il me couche à même le sol. Heureusement qu’il est tard, car je ne voudrais pas que Marusya ou l’un de ses gardes du corps nous surprenne dans cette position compromettante.

      En quelques secondes, j’ai perdu ma robe et je me retrouve entièrement nue sur le tapis, Alex si profondément enfoncé entre mes cuisses que j’en oublie où nous sommes. Séduite par sa brutalité et l’intense désir que je suscite en lui, je lui donne tout. Cette fois, il jouit en moi, complétant ce que nous avons commencé dans la voiture.

      Ce n’est que plus tard, alors que je m’endors dans ses bras, dans le lit, alanguie et délicieusement comblée, que je me remémore les mots étranges d’Adrian. Il n’y a qu’une seule façon d’interpréter ces paroles.

      Il m’a dit exactement la même chose que Dania : je ne suis pas à ma place avec lui.
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      Ma mère est aux anges qu’Alex lui fasse visiter sa maison. Elle m’a envoyé un texto ce matin, dès la première heure, après avoir découvert une photo de nous deux prise à la soirée et publiée dans la presse à scandale. Joanne aussi m’a envoyé quelques liens vers d’autres sites people, plaisantant sur ma soi-disant célébrité. Je ne peux pas dire que je sois contente. Je n’ai jamais aimé être sous les feux des projecteurs, mais si c’est à cela que doit ressembler ma relation avec Alex, autant m’y habituer tout de suite.

      Je les accompagne sans préciser qu’il s’agit aussi de ma première visite officielle. Alex voulait me faire visiter la maison le lendemain de notre premier rendez-vous, mais je me suis enfuie avant de lui en laisser l’occasion. Depuis mon emménagement, j’ai découvert certaines pièces par moi-même.

      — Quelle merveille, s’extasie ma mère quand Alex lui montre sa piscine intérieure.

      Elle pousse des « oh » et des « ah » alors que nous visitons le sauna, la salle de sport, la cuisine et l’étage supérieur. Lorsque nous entrons dans le dressing, elle lâche un cri enthousiaste.

      — Vous avez emménagé ensemble, s’écrie-t-elle en me prenant la main. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

      — C’était un peu soudain et rapide, dis-je en jetant un coup d’œil à Alex.

      — Jamais trop rapide, répond-il avec emphase.

      Nous échangeons un regard en toute intimité.

      — Je suis heureuse pour vous deux.

      Maman me lâche un moment pour aller prendre Alex dans ses bras.

      Il n’essaie pas d’échapper à ce geste maternel, et c’est tout à son honneur. Au moins, elle ne tente pas de lui ébouriffer les cheveux ou de lui pincer les joues. C’est déjà ça.

      — On descend déjeuner ? demande-t-il quand elle le libère enfin. Ma gouvernante est en congé ce week-end, mais elle nous a laissé un plat à réchauffer dans le four. Je crains de ne pas savoir me débrouiller en cuisine.

      — Ça ne fait rien, répond ma mère, vous êtes déjà parfait. Si vous étiez bon cuisinier, ce serait trop beau pour être vrai. Vous ai-je dit que j’étais plutôt douée aux fourneaux ?

      Elle est en forme aujourd’hui, mais une vague de tristesse m’envahit aussitôt. Malheureusement, ça ne durera pas. Sa maladie se manifeste sous forme de cycles. Chaque journée d’accalmie est suivie d’une journée encore plus cruelle.

      Pendant qu’Alex réchauffe les plats et nous verse à chacun un verre de vin, maman et moi dressons la table. Le déjeuner se déroule dans la bonne humeur générale, un changement bienvenu par rapport à l’hostilité à laquelle j’ai eu droit la veille au soir, à l’hôtel de ville. Il est évident que ma mère apprécie Alex. Elle le ressert et, après l’avoir harcelé de questions, en arrive à la conclusion qu’il travaille beaucoup trop et qu’il a besoin de faire une pause.

      Alex la laisse servir le dessert et accepte volontiers quand elle se propose d’aller préparer le café. Sa gentillesse ne m’échappe pas. En laissant ma mère s’en charger, il la met à l’aise dans sa maison et l’aide à s’y sentir encore mieux accueillie.

      Une fois que nous sommes assis à la table de la véranda avec notre café et qu’un silence agréable retombe dans la conversation, Alex s’éclaircit la voix.

      — Laura, j’aimerais vous soumettre une idée.

      — Oui ? fait-elle avec un sourire engageant.

      — Il y a un nouveau centre de traitement de la polyarthrite rhumatoïde près de Deep Creek, en Caroline du Nord. Ce programme est encore très récent, mais il donne déjà des résultats prometteurs.

      — Oui, nous sommes au courant, répond ma mère. Kate et moi, nous nous sommes renseignées, mais le traitement coûte des dizaines de milliers de dollars.

      — Et les résultats ne sont pas garantis, ajouté-je.

      — Peut-être, mais ça vaut le coup d’essayer, reprend Alex. Si vous êtes d’accord, j’aimerais couvrir les frais.

      — Quoi ?

      Maman pose sa tasse sur la table.

      — Hors de question. Je ne pourrais jamais vous rembourser.

      Alex lui adresse un sourire prévenant :

      — Ce ne serait pas un prêt. Considérez cela comme un cadeau.

      Elle cligne des paupières.

      — J’apprécie beaucoup cette proposition, mais je ne peux pas accepter. C’est trop pour moi.

      Alex se penche en avant pour lui prendre la main.

      — Aucun prix n’est trop élevé quand il s’agit de la santé. Et puis, Kate et vous, vous êtes ma famille maintenant... ma seule famille. J’apprécierais beaucoup que vous acceptiez.

      — Bon sang, Alex, répond maman avant de tourner les yeux vers moi. Je ne sais pas.

      Je suis sous le choc, moi aussi. Ce qu’Alex suggère dépasse de loin la simple gentillesse. C’est proprement hors de prix, et encore, le traitement n’en est qu’une partie. Il faut aussi compter les frais d’hébergement et de restauration dans la clinique privée, puis les mois de physiothérapie. Des larmes de gratitude me montent aux yeux. Ce n’est pas seulement sa générosité qui me touche, mais le fait qu’il nous considère comme une famille.

      — Ça me ferait très plaisir, insiste-t-il en lâchant la main de ma mère pour reprendre sa tasse de café. Vraiment, j’insiste.

      Le regard de maman devient suppliant. Sans un mot, elle me demande ce que j’en pense. Je hoche légèrement la tête, souriant malgré mes larmes. Alex ne dit jamais ce qu’il ne pense pas. Il ne l’aurait pas proposé s’il ne tenait pas sincèrement à lui donner une chance d’avoir une meilleure qualité de vie.

      Clignant des yeux pour cacher ses propres larmes, ma mère répond :

      — Présenté comme ça...

      Le sourire d’Alex est radieux.

      — Alors, c’est réglé. Je demanderai à mon assistant de prendre les dispositions nécessaires à la première heure demain matin.

      Ce n’est que bien plus tard, quand ma mère fait ses adieux et qu’Alex demande à Yuri d’approcher la voiture pour la raccompagner, que l’importance de ce cadeau me frappe dans sa pleine mesure.

      — Je n’en reviens toujours pas, dit ma mère alors que nous marchons avec elle jusqu’à la voiture. Je ne sais pas comment vous remercier, Alex.

      — C’est déjà fait. De toute façon, je ne vous demande aucun remerciement. C’est un honneur pour moi. Kate est importante à mes yeux, alors vous aussi.

      Ma mère porte une main à son cœur.

      — Je serai absente pendant quelques mois, au moins deux ou trois.

      — Ne t’inquiète pas pour l’appartement, maman. Je m’occupe de tout.

      — Nous nous en occuperons, précise Alex avec un sourire si chaleureux que mon cœur fond sur place.

      — Attendez, fait ma mère en s’arrêtant. Ça veut dire que je ne te verrai pas pendant très longtemps. Vous viendrez me rendre visite ? Tous les deux ?

      Alex lui ouvre la portière.

      — Bien sûr. Nous descendrons pour Noël. Il y a un hôtel pittoresque pas loin de la clinique. Je me suis déjà renseigné.

      Ma mère lui tapote la joue.

      — Vous êtes adorable. Je suis si heureuse que ma fille ait rencontré un homme qui la mérite.

      — Je ne suis pas sûr de la mériter, répond-il, mais je suis conscient de ma chance.

      Je m’esclaffe.

      — Ça suffit, vous deux. Vous me mettez mal à l’aise.

      — C’est la vérité, dit-il en me dévorant du regard.

      Ma mère monte en voiture.

      — Vous devriez venir dîner plus souvent.

      — Avec joie, répond Alex avant de fermer sa portière.

      Elle fait un petit signe de la main quand Yuri démarre. Une fois que la voiture tourne au coin du portail, Alex me ramène dans la chaleur de la maison.

      Debout devant lui dans le hall d’entrée, je le remercie du fond du cœur. Il m’entoure de ses bras et me serre contre lui.

      — Ce n’est rien, mon amour.

      Je hume son parfum enivrant, ma joue contre son torse. Je me sens en sécurité dans la force de son étreinte.

      Et quand il me demande d’une voix grave et enfiévrée : « On monte ? », je n’ai qu’une seule réponse à donner.
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      Les dispositions pour l’admission de ma mère à la clinique sont vite expédiées grâce aux contacts d’Alex. Une semaine plus tard, nous la conduisons jusqu’à l’établissement et nous l’aidons à s’installer dans sa chambre privée avant de rencontrer le personnel et d’assister à son premier entretien avec le médecin en chef, qui nous explique en quoi consistera le traitement.

      Nous passons la nuit dans un hôtel voisin et y retournons le lendemain matin pour remplir son armoire de boissons et de snacks naturels. J’ai beaucoup de mal à la quitter, mais c’est pour la bonne cause. Si le traitement réussit, ma mère aura infiniment plus de mobilité et de souplesse. Elle pourra faire ce qu’elle n’a pas pu faire depuis des années, par exemple des sports plutôt doux et même des activités à sensations comme le parapente et la plongée sous-marine. Elle pourra bouger sans douleur et dormir une nuit entière sans consommer d’analgésiques ni d’anti-inflammatoires.

      Je suis à la fois triste et pleine d’optimisme lorsque nous prenons congé. Toujours à l’écoute de mes états d’âme, Alex me prend la main et la pose sur ses genoux. Lorsqu’il croise le regard de Yuri dans le rétroviseur, ce dernier appuie sur le bouton pour remonter la cloison et nous donner un peu d’intimité.

      — Ça va aller, me dit Alex en m’embrassant le dos de la main.

      — Oui.

      Je ravale mes larmes et ajoute :

      — Je sais.

      — Il m’a semblé qu’elle faisait les yeux doux à l’infirmier.

      — Quoi ? me récrié-je en le dévisageant, sous le choc. Non.

      — Hmm, confirme-t-il avec un sourire. Alors, fais-moi confiance, ça va aller pour elle. Elle pourrait même s’amuser un peu.

      — Alex !

      Je lui assene une tape sur le bras et il part d’un petit rire.

      — Tu ne m’as pas dit que tu voulais sortir avec ta copine et son petit ami ?

      — Joanne ?

      Je le regarde attentivement.

      — Si, bien sûr, mais je pensais que tu serais fatigué après ce long trajet.

      À ces mots, il hausse un sourcil.

      — Est-ce que vous vous moquez de mon grand âge, Mademoiselle Morrell ?

      Je souris.

      — Loin de moi cette idée. Je suis bien placée pour savoir que tu as toute l’endurance de la jeunesse.

      — Tant mieux, parce que ça ne me dérangerait pas de te donner un petit rappel.

      — Yuri est juste devant nous.

      Il me répond d’une voix soudain rauque :

      — Ça ne t’a pas posé de problème la dernière fois.

      — C’est parce que tu me fais oublier où je suis et comment me comporter correctement.

      Il me mordille les doigts comme il en a pris l’habitude, enflammant toute la partie inférieure de mon corps.

      — J’aime mieux quand tu te comportes de manière indécente.

      Soudain étreinte par l’émotion, je me blottis contre lui.

      — Je n’aurais jamais cru que ce soit possible d’être aussi heureuse.

      Il passe un bras autour de mes épaules et dépose un baiser sur ma tête.

      — Tu es heureuse ?

      — Follement.

      — Tant mieux, dit-il en me frottant le bras. Je tiens à te faire plaisir.

      Il a l’air enjoué, mais j’ai envie d’être sérieuse, tout à coup. Les mots bouillonnent dans ma poitrine. Avant que je puisse les retenir, ils remontent à la surface et roulent sur ma langue.

      — Je crois que je suis amoureuse de toi, Alex.

      Il s’immobilise. Pendant un instant terrifiant, nous restons suspendus dans le temps. Le cœur battant dans ma gorge, je lève les yeux vers lui. Je suis incapable de déchiffrer son expression lorsqu’il croise mon regard. Pendant un autre moment d’angoisse, j’envisage que cette nouvelle puisse ne pas lui faire plaisir comme je l’aurais cru. Nous avons évolué très rapidement, tous les deux, essentiellement à son initiative, passant du simple coup d’un soir à la vie commune en quelques semaines, mais l’amour est un jeu radicalement différent et je doute soudain qu’il veuille suivre ces règles-là.

      Oh, Seigneur, ai-je tout gâché ?

      Heureusement, ses lèvres esquissent un tendre sourire et le bleu de ses yeux se réchauffe jusqu’à prendre la nuance chaude d’un ciel d’été. Mon cœur bondit avec soulagement quand il baisse la tête et m’embrasse sur la bouche. Ce baiser n’est pas fougueux et sensuel, ni même langoureux. Il est plein de vénération, presque timide. Il prend tout son temps, me coupant le souffle et faisant faiblir mes genoux.

      Je reprends ma respiration quand il s’écarte enfin.

      — Katyusha, ça me rend très heureux.

      — Vraiment ?

      — Oui, dit-il en m’attirant au creux de son bras.

      Je soupire et me détends contre lui. J’aurais aimé qu’il me réponde, mais je ne veux pas qu’il mente s’il n’en est pas encore à ce stade ou même s’il n’est pas prêt à admettre ses sentiments. Sans compter que les actes sont plus éloquents que les mots, et tout ce qu’il a fait jusqu’à présent m’a fait comprendre qu’il tenait à moi.

      Nous restons assis l’un contre l’autre pendant le reste du trajet, dans un bien-être silencieux.

      Nous ne sommes plus qu’à une demi-heure environ de la maison quand il me repousse lentement pour dire :

      — Appelle ton amie. J’aimerais les rencontrer s’ils sont libres.

      — C’est vrai ?

      — Je te l’ai déjà dit, répond-il en glissant une mèche de cheveux derrière mon oreille. Ça va te remonter le moral.

      — Tu es trop gentil.

      Je le pense vraiment.

      — Je sais que tu n’as jamais été séparée de ta mère aussi longtemps, dit-il en souriant. Vous êtes proches, toutes les deux. Ça doit être difficile, même si c’est dans son intérêt.

      Ravie qu’il me comprenne aussi bien, je sors mon téléphone de mon sac et compose le numéro de Joanne.

      Mon coup de fil lui fait plaisir. Elle me répond qu’ils avaient prévu d’aller au cinéma mais qu’ils changeront volontiers leurs plans pour nous rencontrer.

      — Je m’occupe de tout, m’annonce Alex avant que je raccroche. Nous leur enverrons les détails par texto.

      Je transmets le message à Joanne et m’enfonce davantage entre les bras de mon petit ami tandis qu’il commence à téléphoner pour organiser notre soirée.

      Je regarde la neige tomber de l’autre côté des vitres alors que nous entrons dans la ville. Quelques mois plus tôt, je n’aurais jamais imaginé me sentir un jour aussi comblée et épanouie. Il y a quelques semaines, j’étais encore à la dérive, rejetant les cadeaux d’Alex et hésitant à poursuivre mon aventure avec lui. Maintenant, je suis la fille la plus chanceuse et la plus heureuse du monde. Tout ça parce qu’Igor s’est fait tirer dessus. Certes, le fait que quelqu’un en veuille à Alex au point de vouloir le tuer est terrifiant, mais je ne regretterai jamais la tournure qu’ont prise les événements.
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      Une heure plus tard, Joanne, Ricky, Alex et moi sommes attablés au Romanoff’s. Alex n’a pas réservé tout le restaurant, mais il a obtenu une table de dernière minute avec une vue dégagée sur la scène. Ainsi, nous pouvons profiter du spectacle tout en discutant.

      Alex passe commande pour tout le monde. Ricky est végétarien comme moi, et Joanne mange de tout. Elle est curieuse de connaître la cuisine russe et elle fait confiance à Alex les yeux fermés.

      — Je suis contente de faire enfin ta connaissance, lui dit-elle. C’est un tel bonheur de voir mon amie aussi heureuse.

      En souriant, Alex prend ma main sous la table.

      — Dis-toi que son bonheur est ma priorité, maintenant. Et toi ? Katherine m’a dit que tu travaillais dans la finance.

      — Je suis associée en investissements chez Goldman Sachs. J’ai eu une promotion il y a quelques semaines.

      — Félicitations. C’est un milieu mouvementé, commente Alex avec compassion. J’admire ton éthique de travail. Ce n’est pas une profession facile que tu as choisie.

      — Merci, dit-elle avec un immense sourire.

      Alex reporte son attention sur Ricky.

      — Et toi ? On m’a dit que tu étais un artiste. Quand sera ta prochaine exposition ?

      Ricky sourit.

      — Je travaille avec une galerie pour avoir quelque chose de prêt au mois de juillet.

      — J’espère que j’aurai droit à une invitation.

      — Avec joie. Tu aimes l’art contemporain ?

      — J’aime tous les types d’art, mais j’ai un penchant pour le contemporain. Je suis minimaliste dans l’âme et c’est ce qui correspond le mieux à la décoration de mon espace de vie.

      — Tu possèdes des œuvres intéressantes ? demande Ricky.

      — Oui, quelques-unes des premières peintures de Jeff Koons, répond Alex, mais mon préféré, c’est le Boxer de Jean-Michel Basquiat.

      Ricky écarquille les yeux.

      — Les premiers travaux de Jeff Koons ? C’est aussi rare que des dents de poule !

      — J’ai eu de la chance. Ma décoratrice personnelle est en relation avec un marchand d’art. Mais mon rêve, c’est d’acquérir un jour un Cecily Brown.

      — La galerie où j’expose en juillet travaille avec Madame Brown, s’exclame Ricky. Si tu veux, je peux leur demander de t’inviter la prochaine fois qu’elle exposera.

      — Ce serait formidable, merci.

      Alex me jette un coup d’œil.

      — Je ne consacre pas assez de temps à la culture et au divertissement, malheureusement. Je sais que je dois encore travailler à mon équilibre entre boulot et vie privée.

      Le temps que le serveur arrive avec notre repas, nous avons déjà vidé une bouteille de vin à nous quatre. Alex a commandé un assortiment d’entrées à partager, puis le menu dégustation.

      Au cours du repas, il est évident que nos invités sont tombés eux aussi sous le charme de mon petit ami. Alex exsude le genre de charisme que l’on retrouve en temps normal chez les meilleurs hommes politiques, et en le voyant interagir avec mes amis, je comprends comment il a pu se hisser au sommet si rapidement... et pourquoi je suis tombée amoureuse de lui. Son charme est presque magnétique. D’autant plus qu’il a l’air sincèrement intéressé par ce que pensent les autres. Je n’imagine pas que l’on puisse ne pas l’aimer, et encore moins essayer de le tuer. Cette pensée ne manque jamais de me créer une boule dans le ventre et je m’empresse de la balayer. Ce soir, je m’amuse, et je ne veux pas gâcher ce bon moment par de la négativité.

      Après le repas, nous dansons ensemble en essayant de chanter sur la version russe des tubes pop bien connus, pour le plus grand plaisir d’Alex. Quand arrive l’addition, il est déjà minuit passé. À la légère migraine qui se fait sentir sous mon crâne, je comprends que j’ai trop bu.

      Alex insiste pour payer, prétextant que c’était son idée d’inviter tout le monde au restaurant, et après de nombreuses discussions, Joanne et Ricky finissent par céder, à la condition qu’Alex accepte de leur laisser régler notre prochain dîner.

      Pendant qu’Alex va payer, Joanne et moi nous éclipsons vers les toilettes des dames.

      — Waouh, Katie, me dit Joanne une fois que nous sommes en toute intimité. Tu as vraiment touché le gros lot. Alex est plein aux as, sexy, et il est fou de toi.

      — Tu crois ?

      — Ça saute aux yeux. Il n’a fait que te regarder et te toucher pendant toute la soirée.

      Appuyée contre le lavabo, je me mordille la lèvre.

      — Quoi ? demande-t-elle. Toi, tu as quelque chose derrière la tête.

      Je la regarde par en dessous.

      — Je suis en train de tomber amoureuse de lui. C’est très sérieux.

      — Personne ne te le reprochera. Il n’a pas seulement du succès, il est aussi incroyablement gentil.

      — Tu as remarqué, toi aussi ?

      Une délicieuse chaleur se répand dans tout mon corps.

      — Je lui ai dit que j’étais amoureuse.

      — Ça alors ! s’écrie-t-elle avec de grands yeux. Et qu’est-ce qu’il a dit ?

      — Que ça le rendait heureux. En fait, je me suis installée chez lui.

      — Quoi ?

      Elle pousse un cri et m’attrape les mains, les serrant vivement.

      — C’est génial. Je suis follement heureuse pour toi.

      — Ça me fait un peu peur, avoué-je lorsqu’elle me relâche. Je n’ai jamais éprouvé de sentiments aussi forts. Maintenant, je me rends compte que ma relation avec Tony était plus proche de l’amitié que de l’amour.

      — C’est parce que ta décision d’être avec lui était seulement logique et évidente. Elle relevait plus de ton cerveau que de ton cœur. Alex touche ton cœur, et c’est toujours plus fort quand ça vient du cœur.

      — Comme Ricky, par exemple ?

      À ce nom, elle prend un air rêveur.

      — Oui. Comme mon Ricky.

      — Ton Ricky ? Ça a l’air sérieux.

      Elle pousse un soupir d’extase.

      — On est parfaits l’un pour l’autre. On travaille beaucoup tous les deux, alors il comprend que je ne sois pas toujours disponible. Ça m’enlève la pression d’être en couple avec quelqu’un qui n’apprécie pas tout ce que ma carrière implique. Il respecte mon choix de vie et il me soutient à cent pour cent.

      — Vous vous complétez à merveille. Il a l’air très attentionné et sincère.

      — C’est vrai, dit-elle en souriant. Je suis contente qu’Alex et Ricky s’entendent aussi bien. Ce n’est pas toujours facile pour les couples de s’entendre à quatre.

      — Tu as raison, mais je pense que c’est parce qu’ils font des efforts, tous les deux.

      — On a de la chance, conclut-elle. Bon, on ferait mieux de se dépêcher avant que nos hommes viennent nous chercher.

      Nous nous glissons dans deux cabines disponibles. Quand j’ai fini de me laver les mains, j’en profite pour avaler une aspirine contre la migraine.

      — Ça va, ta mère ? me demande Joanne en versant du gel moussant dans sa paume. Elle a trouvé ses marques ?

      — Elle avait l’air un peu perdue quand on est partis, mais elle est forte. Elle va s’y faire.

      Joanne se rince les mains et les sèche sur une serviette en papier.

      — C’est tellement généreux de la part d’Alex.

      — Oui, dis-je en lui emboîtant le pas jusqu’à la porte. Mais je me sens un peu redevable, du coup.

      — Il ne faut pas, lance-t-elle par-dessus son épaule. Il ne l’aurait pas fait s’il n’en avait pas eu envie.

      — Oui, c’est ce que je me dis.

      Les hommes nous attendent juste derrière la porte. Je ne m’attendais pas à tomber nez à nez avec Alex dans le couloir et je sursaute, surprise.

      — On vous a fait attendre longtemps ? demandé-je. Je pensais que vous seriez devant.

      — Je voulais être sûr que tout se passait bien, me dit-il.

      Il plaisante, pourtant malgré son intonation désinvolte, je devine une tension dans sa voix. Décidément, il est vraiment obsédé par ma sécurité.

      Je passe mon bras sous le sien et lui souris.

      — Merci d’être mon chevalier en armure étincelante.

      Il se raidit et son expression s’assombrit, mais il ouvre la marche en silence, nous ramenant au vestiaire.

      — J’ai dit quelque chose de mal ? demandé-je tout bas de sorte qu’il soit le seul à m’entendre pendant que nous récupérons nos manteaux.

      Il baisse les yeux sur moi.

      — Non.

      — Alex, chuchoté-je alors que Ricky aide Joanne à enfiler les manches de son manteau. Quelque chose te contrarie.

      — Je ne suis pas contrarié, me dit-il avec une caresse sur la joue. J’espère seulement que je ne décevrai jamais l’image que tu as de moi.

      — Impossible.

      J’enroule mes bras autour de sa taille.

      — Tu es bien trop parfait.

      — Mais seulement humain, malheureusement, répond-il en déposant un baiser sur ma tête.

      — On y va ? demande Joanne en approchant au bras de Ricky.

      — On vous dépose en chemin, propose Alex.

      — C’est très gentil. Merci.

      Ils sortent en premier du restaurant et j’en profite pour jeter un coup d’œil à Alex. Ses traits sont tendus et le bleu d’acier de ses yeux est plus froid que d’habitude. Malgré tout, la chaleur gagne ma poitrine.

      Il a beau être un homme d’affaires et mafieux à sa façon, il sera toujours mon chevalier servant.
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      Quand nous nous réveillons le lendemain matin, Alex tire les rideaux pour révéler un paysage blanc, où quelques flocons tourbillonnent dans les airs. Pour un mois de novembre, il a beaucoup neigé dernièrement.

      Alex semble avoir tracé une ligne claire entre ses affaires et sa vie privée, mais en vivant avec lui, je me rends compte que c’est un vrai bourreau de travail qui s’empresse de décrocher chaque fois qu’on l’appelle de Russie et de répondre à ses e-mails à toute heure du jour et de la nuit. Bien sûr, il met son travail de côté pour passer du temps avec moi quand mon emploi du temps le permet et je ne l’en aime que plus. Comme je ne commence pas avant dix heures aujourd’hui, il insiste pour me servir le petit déjeuner au lit.

      Je reste joyeusement blottie sous les couvertures chaudes tandis qu’il enfile une robe de chambre et descend à la cuisine. Quand il revient un moment plus tard, c’est avec un plateau chargé de café, de pain perdu et de fruits découpés.

      — Miam, dis-je en me redressant, adossée contre la tête de lit. Ça a l’air délicieux.

      Il me tend une tasse de café fumant avant de déposer le plateau entre nous, en équilibre sur les draps.

      — Tu as besoin d’énergie pour ta garde de douze heures aujourd’hui.

      Je prends l’assiette qu’il me tend et la pose sur mes genoux.

      — Tu ne m’as jamais dit comment tu t’es procuré mon emploi du temps.

      — Si, répond-il en soutenant mon regard tout en mordant dans son pain grillé. Je t’ai dit que j’avais des contacts.

      J’arque un sourcil.

      — À l’hôpital de Coney Island ?

      — Partout.

      J’y réfléchis un instant.

      — Comment t’es-tu débrouillé pour avoir des relations aussi puissantes ici à New York ?

      — Les affaires.

      — Hmm, dis-je avec un sourire moqueur. Et tu as des contacts ailleurs ?

      — Partout, affirme-t-il avec une lueur dans les yeux.

      Je fais la moue.

      — Tu te fiches de moi.

      — Je n’oserais pas.

      Mais son sourire est malicieux. Je prends une gorgée de café corsé avant de poser ma tasse sur la table de chevet.

      — Et j’imagine que si je te demande où tu possèdes d’autres maisons, tu me diras aussi partout.

      Il éclate de rire.

      — En ce qui concerne mes résidences personnelles, j’ai une hacienda au Mexique, un chalet dans les Alpes françaises, un loft à Miami, un autre à Moscou, un appartement à Londres, un manoir à Saint-Pétersbourg et une île aux Maldives. J’ai aussi quelques centaines d’immeubles dans le monde entier, mais ce ne sont que des investissements.

      Il écarte son assiette avec un sourire enjoué.

      — Ça répond à ta question ?

      Je le dévisage.

      — Et tu t’y rends souvent ?

      Il s’étire à côté de moi, son poids sur son coude et la tête dans sa main.

      — Pas aussi souvent que je le voudrais.

      Il tend la main pour passer un doigt sur mon épaule nue.

      — Je sais que tu auras un peu de temps libre au printemps.

      Son geste me procure un délicieux frisson.

      — C’est contraire à l’éthique d’obtenir des informations confidentielles.

      Il remonte lentement le long de mon bras.

      — Tu me l’aurais dit si je te l’avais demandé ?

      — Bien sûr, dis-je, en proie à la chair de poule.

      — Alors, ce n’est pas confidentiel.

      — Alex, protesté-je en lui prenant son pain des mains. Tu as très bien compris ce que je voulais dire.

      Il retrouve tout à coup son sérieux :

      — Viens avec moi à Saint-Pétersbourg en avril.

      Je m’arrête net, le pain à mi-chemin de ma bouche.

      — Quoi ?

      — Ta mère sera rentrée d’ici là, son traitement sera terminé. Si tu t’inquiètes pour elle, je peux engager une infirmière privée qui veillera sur elle.

      — Je ne pensais pas à ma mère, dis-je en laissant tomber le pain dans l’assiette. Enfin, pas seulement.

      Il passe une mèche de cheveux derrière mon oreille.

      — Alors, pourquoi cette hésitation ?

      — Ce serait un grand voyage. Je veux dire, très cher.

      — À ton avis, est-ce que je ne peux pas me le permettre ? fait-il en haussant les sourcils.

      — Ce n’est pas ça.

      — Katerina, reprend-il sur le ton de la réprimande. Ce qui est à moi est aussi à toi. Arrête de penser à l’argent.

      D’une voix plus douce, il ajoute :

      — J’ai envie de te montrer d’où je viens. C’est magnifique Saint-Pétersbourg en avril. Tu sais ce qu’on appelle les nuits blanches ?

      Je secoue la tête.

      — Le soleil ne se couche jamais entre avril et août. Ces mois sont des jours éternels. C’est pour ça qu’on appelle ces soirées où brille le soleil de minuit des nuits blanches.

      — Waouh, dis-je en essayant de l’imaginer. C’est féerique.

      — Oui, répond-il à mi-voix tout en me caressant les cheveux. Laisse-moi te le montrer. Tu vas adorer, je te le promets.

      J’ai beau me dire que je ne pourrais pas me permettre un tel voyage avec mon salaire, toutes mes réticences s’évanouissent quand je vois l’attente sur son visage. En un sens, cet homme représente mes nuits blanches, mes journées éternelles et ma féerie à moi.

      Au début, j’avais peur qu’il se lasse de coucher avec moi et que tout cela ne dure pas, mais plus je suis avec lui, plus cette peur diminue. Je commence à croire à cette magie entre nous, au caractère si unique et spécial de ce que nous partageons.

      — D’accord, chuchoté-je avec un tendre sourire.

      — Bon.

      Il a l’air aussi excité qu’un petit garçon découvrant un nouveau jouet.

      — Je vais commencer à prendre les dispositions nécessaires. J’ai beaucoup de choses à te montrer, et je veux que tout soit parfait.

      Il récupère le pain dans mon assiette et le porte à mes lèvres.

      — Ouvre. Tu n’as encore rien mangé et il est presque l’heure pour toi de te préparer.

      Docile, j’ouvre la bouche.

      Ses yeux bleus s’assombrissent quand je mords. Il approche ses lèvres des miennes en disant :

      — Tu as du miel sur la figure.
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      Les chutes de neige inhabituelles pour la saison provoquent un terrible embouteillage. Assise à l’arrière de la voiture, je regarde ma montre pour la cinquième fois. Je vais être en retard.

      Yuri croise mon regard dans le rétroviseur.

      — Vous devriez appeler pour les avertir.

      — Je ne peux pas être en retard. Nous sommes déjà en sous-effectif. Ma supérieure compte sur moi.

      Il hausse les épaules.

      — On ne peut pas contrôler la météo.

      — Non.

      Tout en me rongeant la lèvre, je contemple le paysage blanc à l’extérieur. Les voitures klaxonnent et nous sommes à l’arrêt complet. Il y a encore trois pâtés de maisons avant l’hôpital. À ce rythme, nous y serons dans un quart d’heure.

      — Je vais continuer à pied, annoncé-je.

      Yuri me lance un regard noir.

      — M. Volkov ne va pas aimer.

      — Eh bien, ce n’est pas M. Volkov qui sera en retard, n’est-ce pas ?

      — Il fait froid. Les trottoirs sont glissants.

      Il tambourine des doigts sur le volant, les sourcils froncés. Enfin, il trouve un autre argument pour me pousser à rester dans la voiture.

      — Vous risquez d’attraper froid.

      Rassemblant mon sac à main et le fourre-tout qui contient mon déjeuner, je réponds :

      — Je ne vais pas fondre. Ce n’est pas comme si je n’avais jamais marché du métro jusqu’au travail sous la neige.

      — Mademoiselle Morell.

      Mais j’attrape déjà la poignée de la portière. Quand je sors, il m’appelle :

      — Kate !

      — À plus tard.

      Je claque la portière et traverse la rue. Lorsque je me retourne sur le trottoir, Yuri me regarde avec un mélange d’impuissance et d’inquiétude. Je lui fais un signe de la main pour le rassurer, puis je repars, me mêlant aux autres piétons d’Ocean Parkway qui se rendent au travail.

      Le problème ne vient pas du froid, mais plutôt de la neige. C’est de plus en plus difficile d’avancer, d’autant qu’elle s’épaissit rapidement. Mes bottes sont imperméables, mais en un rien de temps, j’ai les orteils congelés. Comme tout le monde, je fais de mon mieux pour progresser, enfoncée jusqu’aux chevilles dans la poudreuse. Les services municipaux n’ont pas encore déblayé les routes et les trottoirs.

      Je suis tellement concentrée sur mes pas que je ne vois pas l’homme qui dérape devant moi et s’écrase sur le trottoir dans un bruit sourd.

      — Oh, merde, gémit-il en se tenant le poignet.

      Je me précipite et m’accroupis à côté de lui.

      — Vous êtes blessé ?

      Il me regarde d’un air étonné avant de paraître suspicieux.

      — Non, ça va.

      Il porte un manteau de laine et un pantalon foncé ajusté. Du haut de gamme. Son visage est carré, ses traits taillés à la serpe, et ses cheveux blonds sont coupés court. Il me fait penser à un Viking avec sa forte carrure et son regard impitoyable qui frôle la brutalité. On dirait un véritable guerrier, ou du moins, un homme habitué aux épreuves. Il a un léger accent, mais ce n’est pas ce qui le trahit. Même au premier coup d’œil, il est évident que c’est un étranger. Pas étonnant, puisque nous sommes dans le quartier de Brooklyn où se concentre la plus forte population d’Europe de l’Est.

      Ses yeux marron m’observent avec intelligence et attention.

      — Pourquoi vous vous êtes arrêtée ? Personne ne s’intéresse aux autres dans cette ville.

      Son cynisme ne fait que confirmer ce que je soupçonnais déjà à son sujet.

      — Vous avez soutenu tout votre poids sur le poignet. Il est peut-être cassé.

      — Je vais me débrouiller.

      Je lui tends la main.

      — Montrez-moi.

      Il lâche son poignet, mais gémit en bougeant le bras.

      — C’est mauvais signe, dis-je en le lui prenant avec délicatesse. Vous pouvez plier le poignet ?

      Il fronce les sourcils.

      — Oh, merde. Ça fait un mal de chien.

      — Attendez, dis-je en prenant son bras valide. Je vous aide à vous relever.

      — Ce n’est pas nécessaire.

      Malgré ses protestations, il me laisse faire. Avec son poids, ce n’est pas facile, mais il a les jambes solides. Il se redresse sans même s’appuyer sur moi.

      — Je travaille aux urgences. Ce n’est pas loin d’ici. Si vous venez avec moi, je verrai ce qu’on peut faire pour votre poignet.

      Il grommelle :

      — Ce n’est pas le genre de blessure que je peux me permettre en ce moment.

      — Vous êtes droitier ? demandé-je en l’aidant à marcher.

      — Oui.

      — Vous allez devoir apprendre à utiliser votre main gauche pendant un moment.

      — Elle n’est pas aussi fiable, marmonne-t-il, visiblement furieux.

      — Gardez votre coude plié et votre bras sur le ventre. Il faut éviter que votre poignet soit accidentellement heurté par un passant. Nous y sommes presque.

      Nous avançons prudemment, mais rapidement. Cinq minutes plus tard, nous franchissons les portes coulissantes des urgences. Certains de mes collègues me dévisagent toujours depuis qu’il est de notoriété publique que je suis la petite amie d’Alex, mais au moins, ils ne se précipitent plus vers les vitres pour tenter de l’apercevoir quand il me dépose ou vient me chercher au travail. L’effet de la nouveauté commence à s’estomper.

      J’emmène mon protégé au bureau de la réception.

      — Il vous faudra un certain temps pour apprendre à écrire de la main gauche. La réceptionniste va remplir le formulaire pour vous. Tillie, dis-je en reconnaissant la réceptionniste de service. Je te présente Monsieur...

      — Besov, complète-t-il. Ivan Besov. Mais appelez-moi Bes.

      C’est un nom russe, mais un surnom inhabituel. Comme je le soupçonnais, il est originaire d’Europe de l’Est.

      — Tu peux aider Monsieur Besov à remplir le formulaire d’admission et le faire monter quand il aura fini ? Il a peut-être le poignet cassé.

      — Bien sûr, Kate, répond-elle avec un sourire, se tournant déjà vers le patient.

      — Je vous reverrai une fois que tout sera rempli, dis-je à Bes.

      Comme j’ai déjà cinq minutes de retard, je ne m’attarde pas plus longtemps. Je me précipite au vestiaire et enfile ma blouse en un temps record. Trois minutes plus tard, je me lave les mains. Un infirmier pousse Bes dans un fauteuil roulant, dans le hall d’entrée, quand j’émerge enfin. Un médecin arrive peu après et l’envoie dans l’aile de radiographie.

      Ma journée est bien remplie et j’oublie Bes jusqu’à ce qu’il revienne aux urgences avec ses scanners montrant une fracture du poignet. J’assiste le médecin qui lui fait une piqûre contre la douleur et lui pose un plâtre, ne laissant que ses doigts libres.

      Je suis déjà occupée avec un autre patient quand il vient me trouver, le bras en écharpe.

      — Je tenais à vous remercier, me dit-il, le visage étrangement impassible en dépit de l’intelligence et de la curiosité qui font briller ses yeux.

      — Je vous en prie. Ça ne vous fait pas trop mal ?

      — C’est supportable.

      — Il paraît que le poignet, c’est plus douloureux que le bras.

      — Je n’en sais rien. C’est la première fois que je me casse quelque chose.

      Je souris.

      — Espérons que ce soit la dernière.

      — Merci encore, Mademoiselle... ?

      — Morrell. Kate Morell.

      — Merci pour votre aide, Kate. Faites attention, vous aussi. Comme vous l’avez vu, c’est plutôt glissant là dehors.

      Sur ce, il se retourne et s’en va.

      Ce n’est que plus tard dans la journée que je constate la disparition de ma carte d’accès à l’hôpital.
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      Après avoir déclaré la perte de ma carte, je me soumets aux formalités d’usage et remplis les formulaires nécessaires, ce qui dure une heure au total et me met en retard pour le dîner. Je demande à Yuri de venir me chercher plus tard et j’envoie un texto à Alex pour l’informer de ce qui s’est passé, mais je reste sans réponse. Il doit être occupé par son travail. C’est toujours plus chargé pour tout le monde dans les semaines qui précèdent les fêtes de fin d’année. D’après Joanne, elle voit son volume de travail doubler à cette période.

      Je suis sur les rotules et je meurs de froid et de faim quand je monte enfin à l’arrière de la voiture. Comme d’habitude, Yuri ne dit pas grand-chose pendant le trajet. Cela me laisse le temps de réfléchir. Je dois décider ce que je vais faire de mon appartement. Depuis que je vis avec Alex, c’est devenu une dépense inutile. Légalement, je n’ai pas le droit de le sous-louer. La seule solution envisageable, c’est de donner mon préavis au propriétaire. Pour éviter de payer les pénalités de rupture du bail avant la fin de la période de deux ans, je dois trouver un locataire qui prendra en charge mon loyer. J’en parlerai à Nancy demain. Elle partage un appartement avec deux autres filles, mais elle m’a dit qu’elle cherchait quelque chose.

      Il fait nuit noire quand nous nous arrêtons enfin. Seule la lumière du porche éclaire le chemin. L’ange est presque entièrement recouvert de neige, sa silhouette bien en évidence sous la couche blanche. La pointe brisée de son aile et la courbe de sa main sur le rebord de la fontaine semblent peintes en blanc, sur un tableau dessiné dans le béton et la neige.

      Je gravis les trois marches jusqu’à la porte et j’essuie en hâte la neige sur mon manteau et mes bottes avant de m’aventurer à l’intérieur. Alex m’attend dans l’entrée. Je souris en le voyant, envahie par le doux sentiment d’être de retour à la maison. Je suspends mon manteau et le rejoins, refermant mes bras autour de sa taille. J’enfouis mon visage contre sa poitrine et inspire son odeur familière, mélange de cardamome et d’épices, en le serrant encore plus fort.

      Il me rend mon étreinte pendant un long moment, avec une telle ferveur que c’en est presque douloureux.

      Quand je parviens enfin à me détacher de son emprise redoutable, je m’écarte pour le dévisager. Malgré la douceur de ses lèvres sensuelles, sa mâchoire est crispée.

      Marusya se précipite au bas de l’escalier, un tas de vêtements sur les bras. Leonid la suit avec deux grosses valises.

      La gouvernante m’accorde à peine un regard. Elle s’empresse de montrer les tenues à Alex en parlant dans sa langue tandis que Leonid se précipite devant moi et sort dans le jardin. Quelques hommes que je n’ai encore jamais vus arrivent par le couloir. À en juger par leurs costumes, leurs oreillettes et leurs étuis à la hanche, ce sont des gardes du corps. Leur présence, et surtout leurs armes, me rendent nerveuse. Je n’ai jamais vu autant de monde chez Alex. Que font-ils ? Ils surveillent chaque pièce ? Leurs postures sont rigides, sur le qui-vive.

      Reportant mon attention sur Marusya, je me rends compte qu’elle a les joues rouges. Comme les hommes, elle est tendue.

      — Da, ordonne sèchement Alex à Marusya.

      Elle opine du chef et me jette un regard coupable avant de remonter les escaliers quatre à quatre. Je regarde le tissu à paillettes de la robe de soirée qu’elle porte dans ses bras et qui traîne derrière elle sur le sol, une robe qu’Alex m’a achetée.

      Quelque chose cloche.

      Ma voix chevrote tandis que les battements de mon cœur redoublent dans ma poitrine.

      — Alex ? Que se passe-t-il ?

      Il pose une main sur ma joue et passe son pouce sur mon menton.

      — Tu te souviens de ce voyage dont nous avons parlé ?

      Je fronce les sourcils.

      — À Saint-Pétersbourg au printemps ?

      Son sourire est rassurant, mais je me rends bien compte de la lueur glaciale dans ses yeux.

      — Oui.

      Son regard rend ma gorge sèche.

      — Que se passe-t-il ?

      — Je crains qu’il faille l’avancer.

      Les valises et les préparatifs précipités... Soudain, la réalité me frappe comme un coup de poing dans le ventre.

      — Quand ?

      Sa réponse catégorique ne laisse pas de place à la discussion.

      — Ce soir.

      J’ai dû mal entendre.

      — Quoi ? Tu veux qu’on parte maintenant ?

      — Oui, kiska, dit-il en me prenant la main. Tout de suite.

      Je me retire en reculant.

      — Ce n’est pas ce qui était convenu.

      Il m’observe avec l’attention d’un prédateur, mais il ne bouge pas. Sa voix reste calme lorsqu’il répond :

      — J’en suis bien conscient.

      — Non, je ne peux pas ! m’exclamé-je. C’est une période mouvementée aux urgences. Ils ont besoin de moi plus que jamais. Je ne peux pas les laisser en plan. Et puis, il me reste à peine quelques jours de vacances cette année.

      Le regard impassible, il m’explique :

      — En fait, c’est un congé sans solde qu’il te faut. Nous risquons d’être absents pendant plusieurs mois.

      — Quoi ?

      Un rire presque hystérique m’échappe alors que je recule vers la porte.

      — Tu es dingue.

      Il me laisse faire, son regard toujours aussi intense et pénétrant.

      — Non, kiska. Je ne suis pas dingue. Je veux juste assurer ta sécurité.

      — Ma sécurité ? demandé-je avec un regard circulaire, comme si la réponse se trouvait autour de moi. Contre qui ? Contre quoi ?

      Les hommes parcourent la pièce, effleurant les meubles et les appliques murales avec un instrument qui ressemble à un détecteur de métaux. Certains attendent au garde-à-vous près de la porte tandis que d’autres descendent l’escalier avec plus de bagages.

      — Katerina.

      Il a prononcé mon prénom avec un mélange de sévérité et de douceur qui ramène mon attention sur lui.

      — Tu es au courant de la tentative d’assassinat, poursuit-il. Tu sais que ce n’est pas sûr dans le coin.

      Les battements de mon cœur s’accélèrent jusqu’à palpiter dans mes tempes.

      — Il s’est passé quelque chose ?

      Je reste figée sur place par un élan d’effroi.

      — Quelqu’un t’a encore tiré dessus ?

      — Il ne s’agit pas de moi, répond-il à regret.

      — Si ce n’est pas toi, alors...

      Enfin, mon esprit relie les points, mais mes lèvres sont trop engourdies pour former le mot qui me vient. Moi. Il me faut un moment pour retrouver ma voix.

      — Comment ? Quoi ?

      Plongeant sa main dans sa poche, il en sort une carte plastifiée attachée par une pince et me la tend.

      C’est ma carte d’accès à l’hôpital.

      J’ai l’esprit sens dessus dessous et les pensées en désordre. Je relis à trois reprises le nom imprimé sur la carte avant que mon cerveau ne formule une phrase cohérente :

      — Je l’ai perdue aujourd’hui. Où l’as-tu trouvée ?

      Il laisse retomber sa main, soulignant les lettres de mon nom sur la carte avec son pouce.

      — Quelqu’un l’a attachée avec un ruban à la clôture. Le garde qui patrouille le jardin l’a découverte à l’arrière de la propriété, il y a vingt minutes, à l’heure où tu quittais l’hôpital.

      — Pourquoi ? soufflé-je, la langue pâteuse. Ça n’a aucun sens. Pourquoi quelqu’un prendrait ma carte pour la laisser ici ? À moins que... Je l’ai peut-être fait tomber et quelqu’un l’a retrouvée. Tout le monde sait qu’on sort ensemble. Tout le monde sait que j’ai emménagé chez toi. Tu es une célébrité en ville. Ça ne doit pas être difficile de se procurer ton adresse.

      — Dans ce cas, cette personne aurait sonné à la porte comme les gens normaux. Mais pourquoi se donner la peine de retrouver où j’habite ? Ils auraient pu la laisser à l’hôpital où elle t’aurait été rendue immédiatement. Non, Katerina. Quelqu’un a volé ta carte délibérément.

      Mon pouls s’emballe.

      — Je ne comprends pas.

      Dans ma tête, ça tourne en rond. Il s’agit juste d’une carte perdue et retrouvée. Rien de plus. L’autre possibilité est trop effrayante. Je me campe devant lui et demande à nouveau :

      — Pourquoi est-ce qu’on m’aurait volé ma carte pour la laisser ici ensuite ?

      Il se contente de me regarder, un sourcil levé.

      — Pour envoyer un message ? suggéré-je, les lèvres sèches.

      Une ombre passe sur son visage alors qu’il glisse la carte dans sa poche.

      — Un avertissement, déclare-t-il.

      Je reste abasourdie, répétant comme une idiote ces mots que je ne comprends pas.

      — Un avertissement ?

      Enfin, il fait trois pas jusqu’à moi et me saisit les bras.

      — Je veux que tu réfléchisses au moment où tu as réalisé que tu avais perdu ta carte, dit-il en me secouant doucement. Réfléchis, Katerina. C’est très important.

      — Je...

      Je me mords la lèvre en repassant en revue la journée dans ma tête.

      — C’était après le déjeuner. Je devais accéder au dispensaire quand j’ai remarqué qu’elle avait disparu.

      Le regard plein d’espoir, il demande :

      — Et avant, quand l’as-tu utilisée pour la dernière fois ?

      — Quand j’ai pointé pour le service.

      — Est-ce que quelqu’un t’aurait heurtée ? Aurais-tu été distraite par quelque chose ?

      Je secoue la tête.

      — On était très occupés, mais c’était un jour comme un autre. Je pensais que le cordon s’était accroché quelque part dans ma précipitation et que la pince s’était détachée.

      — À l’évidence, ce n’était pas le cas.

      — Comment peux-tu être convaincu que c’est un avertissement ?

      Il me lâche et laisse retomber ses mains le long de son corps.

      — C’est comme ça dans mon monde. Crois-moi, je suis bien placé pour le savoir.

      Un frisson me parcourt.

      — Tu crois que c’est lié à l’autre fois, quand Igor a reçu la balle à ta place ?

      — Ça ne fait aucun doute. Quelqu’un se sert de toi pour m’atteindre.

      Mes genoux se dérobent et je dois me retenir.

      — Pourquoi ? Pourquoi es-tu pris pour cible ?

      Il passe les doigts dans ses cheveux, ébouriffant ses courtes mèches.

      — Aucune idée, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.

      Je prends quelques inspirations légères pour essayer de retrouver mon calme.

      — Nous devons aller voir la police.

      — Ta police ne pourra pas nous aider. Je dois m’en charger moi-même.

      — Qu’est-ce que tu dis ?

      Ma voix n’est qu’un murmure rauque quand je reprends :

      — Tu ne peux pas te faire justice toi-même. Il y a des moyens de gérer les menaces en Amérique. Il faut faire appel à la justice et produire une déclaration.

      — Et leur dire quoi ? lance-t-il avec un sourire ironique. Que quelqu’un a attaché ta carte d’accès avec un joli ruban à ma clôture ? Que veux-tu qu’ils fassent au juste ? Qu’ils prélèvent des empreintes digitales et qu’ils mettent un policier devant notre porte ?

      — D’accord, dis-je lentement. Évidemment, ça n’arrivera pas, mais si tu leur expliques...

      — Il n’y a rien à expliquer.

      Sa réplique cinglante me fait sursauter.

      — Bien sûr, comment ai-je pu l’oublier ? Tu trempes dans des affaires louches. Tu l’as dit toi-même.

      Il me prend les deux mains, la chaleur de ses paumes réchauffant ma peau glacée.

      — Je peux assurer ta sécurité.

      Comme pour faire pénétrer sa promesse, il me masse les paumes avec ses pouces.

      — Tu dois me faire confiance.

      Mais j’arrache vivement mes mains des siennes.

      — Et comment ? En m’emmenant en Russie ? Pendant plusieurs mois ? C’est de la folie. Je ne peux pas faire mes valises comme ça et m’en aller.

      — Tes vêtements sont déjà emballés, déclare-t-il alors qu’un autre homme passe devant nous avec ma housse d’ordinateur portable. Nous partons pour l’aéroport maintenant.

      Je fais un pas en arrière, le pouls au galop devant son regard implacable.

      — J’ai un métier. Des amis. Ma mère.

      — J’ai déjà posté une dizaine d’hommes à la clinique. Ta mère sera en sécurité là-bas. Joanne et Ricky seront protégés aussi. Tu n’as pas à t’inquiéter. Ils ne sauront même pas que des gardes les surveillent.

      Oh, Seigneur.

      — Et Marusya ? On ne peut pas la laisser seule ici.

      — Je l’envoie en vacances avec sa famille dans un endroit sûr.

      Tout va si vite et c’est si étrange que j’ai du mal à comprendre ce qui se passe. Je secoue la tête comme si cela pouvait me rendre les idées plus claires.

      — Je ne peux pas m’enfuir en Russie plusieurs mois. Et la demande de visa, la logistique administrative ? Je n’ai même pas de passeport.

      Il prend mon manteau, le dépose sur mes épaules et me fait passer la porte, les mains autour de mes bras.

      — Tout est réglé.

      En un claquement de doigts ?

      — Non.

      Je me libère de sa poigne et fais volte-face.

      — Je refuse de m’enfuir avec toi. Ce n’est pas une solution.

      Il plisse les yeux et répond avec une détermination sans faille :

      — Katyusha, je crains que tu n’aies pas le choix.

      — Qu’est-ce censé vouloir...

      Avant que je termine ma phrase, il m’a agrippé le poignet et m’entraîne vers la voiture.

      Yuri ouvre déjà la portière.

      — Alex, m’écrié-je. Attends !

      Sans tenir compte de mes supplications, il me pousse sur la banquette arrière, monte à côté de moi et ferme la portière. La cloison est relevée, nous isolant de Yuri et m’empêchant de le supplier de m’aider. De toute manière, le chauffeur ne m’écouterait pas.

      La portière de devant claque, secouant la voiture, et une seconde plus tard, le moteur vrombit.

      — Ça va aller, me dit Alex en refermant sa grande main autour des miennes, que je serre convulsivement sur mes genoux.

      Je tremble de colère. Je n’ai pas encore digéré le choc.

      — Ai-je seulement le choix ?

      — Je t’ai déjà donné la réponse à cette question, répond-il à mi-voix.

      Oui, en effet. La réponse est non. Je n’ai aucun choix.

      Mon avenir, quoi qu’il implique, est désormais entre les mains d’Alex Volkov.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      
        
        Merci d’avoir suivi l’aventure d’Alex et Kate ! Cette histoire se poursuit avec Jours sombres.

      

        

      
        Pour être informés de nos prochaines parutions, inscrivez-vous à notre newsletter sur www.annazaires.com/book-series/francais/ et charmainepauls.com/translations/francais/.

      

        

      
        Envie d’autres romances palpitantes et émouvantes ? Découvrez Dans l’antre du diable, d’Anna Zaires, et Beauté brisée, de Charmaine Pauls. Et ne ratez pas notre collaboration bourrée d’action, entre haine et amour, Un amour si sombre !

      

        

      
        Et maintenant, si vous souhaitez en savoir plus sur nos livres, tournez la page pour lire des extraits de Dans l’antre du diable et Beauté brisée.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            EXTRAIT DE DANS L'ANTRE DU DIABLE PAR ANNA ZAIRES

          

        

      

    

    
      
        
        Recherche professeur particulier pour enfant de quatre ans. Doit être prêt à s’installer dans un domaine de montagne isolé. 3000 $ /semaine en espèces.

      

        

      
        Après avoir fui des assassins impitoyables, je me retrouve au volant de ma vieille voiture, avec dix dollars en poche et un réservoir d’essence à moitié vide. C’est alors que je repère cette annonce. Ce job ressemble à la réponse à mes prières, mais il y a un hic.

      

        

      
        Le père de l’enfant est l’homme le plus beau et le plus redoutable que j’aie jamais rencontré.

      

        

      
        Séducteur ténébreux, si riche que c’en est indécent, Nikolai Molotov est un mystère captivant, une contradiction dangereusement fascinante. Avec ses poings écorchés et ses costumes sur mesure, ses mots tendres et ses promesses crues, mon nouvel employeur m’attire comme un aimant, alors que tous mes instincts me hurlent de partir.

      

        

      
        J’aurais dû les écouter... parce que je ne suis pas la seule à avoir des secrets.

      

        

      
        Mon havre de paix pourrait bien être l’antre du diable, et quand il m’aura faite sienne, il sera trop tard pour fuir. 
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        * * *

      

      Il n’y a aucune raison de paniquer.

      Il ne s’est rien passé.

      Nikolai m’a rattrapée pour m’éviter de m’étaler de tout mon long, c’est tout.

      Sauf que... il aurait pu se passer quelque chose si Alina ne nous avait pas interrompus. Je suis convaincue à 90% que Nikolai était sur le point de m’embrasser. Quant à la bosse dure qui se pressait contre moi, ce n’était clairement pas mon imagination.

      Il a envie de moi.

      Il n’y a plus aucun doute à ce sujet.

      Je prends une autre inspiration, mais mon cœur continue de battre, mes paumes toujours moites. Les essuyant sur mon jean, je me promène sur le côté de la maison en admirant le panorama de montagne tout en m’efforçant d’apaiser mes pensées égarées.

      Ça va. Tout va bien. Ce n’est pas parce que je plais à Nikolai qu’il va se passer quoi que ce soit entre nous. Je suis sûre qu’il a bien conscience que c’est tout à fait inapproprié. Peu importe ce qu’a dit Alina, c’était un hasard. Nous nous sommes percutés, voilà tout. Je ne sais pas pourquoi elle insinue le contraire. Peut-être croit-elle que je lui fais du rentre-dedans, au sens propre du terme ? Mais non. On aurait plutôt dit qu’elle me mettait en garde, comme si...

      Des éclats de voix attirent mon attention, et en tournant au coin du mur, je découvre Pavel et Slava. Ils se tiennent près d’une souche d’arbre, à une cinquantaine de mètres de là, de gros poissons posés dessus. En m’approchant, je vois l’homme ouvrir le premier de moitié, puis tendre le couteau tranchant à Slava.

      Mais à quoi joue-t-il ? Il attend que le garçon finisse le travail ?

      Oui, j’en ai bien l’impression. Et Slava s’exécute. Le temps que j’arrive, il est en train de retirer les entrailles des poissons avec ses petites mains et de les jeter dans un sac en plastique que Pavel tient ouvert à côté de lui.

      Bon, d’accord. Ils doivent savoir ce qu’ils font. J’ai moi-même vidé du poisson à plusieurs reprises – ma coloc en première année, une passionnée de pêche et de chasse, me l’a appris – alors je ne suis pas dégoûtée, mais c’est troublant de voir faire un bambin de quatre ans.

      Personne n’a l’air de voir le moindre inconvénient à le laisser manier des couteaux.

      Je m’arrête devant la souche avec mon plus beau sourire.

      — Bonjour. Je peux me joindre à vous ?

      Le garçon me sourit et me raconte quelque chose en russe. Pavel, cependant, n’a pas l’air très content de me voir.

      — Nous avons presque fini, grogne-t-il avec son fort accent. Vous pouvez attendre à l’intérieur si vous voulez.

      — Oh, non, je suis bien ici. Avez-vous besoin d’aide ? demandé-je en désignant le poisson.

      Pavel me regarde.

      — Vous savez enlever les écailles ?

      — Oui.

      Bien sûr, je préférerais ne pas le faire, de peur de salir mes seuls vêtements propres, mais je veux continuer à travailler avec Slava, et la meilleure façon d’y parvenir est de passer du temps avec lui, quelles que soient les activités qu’il pratique.

      D’après mon expérience, les enfants apprennent mieux hors d’une salle de classe, tout comme la plupart des adultes.

      — Voilà, déclare Pavel en me tendant un couteau à écailler. Montrez au petit comment faire.

      D’après le sourire sur son visage de brique, il doit penser que je bluffe. C’est donc avec grand plaisir que je lui prends le couteau et réponds aimablement :

      — D’accord.

      Prenant soin de ne pas éclabousser mon t-shirt, je me mets au travail, expliquant au garçon le processus dans ma langue. Je lui dis comment s’appelle chaque partie du poisson et je lui fais répéter les mots, puis je le laisse essayer à son tour. Il est aussi doué pour écailler que pour vider le poisson et je me rends compte que ce n’est pas sa première fois.

      Quand Pavel m’a demandé de lui montrer, il ne faisait que me tester.

      Réprimant mon agacement, je laisse Slava finir le travail et je remets le poisson ainsi nettoyé dans le seau. Pavel l’emporte dans la maison, et Slava et moi le suivons. L’ours se rend directement à la cuisine – probablement pour préparer le poisson avant le déjeuner – et je lui annonce que j’emmène Slava à l’étage pour qu’il se change. Contrairement à moi, il a des éclaboussures de poisson partout sur sa chemise.

      Pavel approuve dans un grognement bougon avant de disparaître dans la cuisine et je conduis Slava dans les toilettes les plus proches. Nous nous lavons tous les deux soigneusement les mains, puis je l’emmène dans sa chambre.

      À ma grande surprise, Lyudmila est là quand nous entrons. Elle dépose une chemise propre et un jean pour Slava sur le lit.

      — Merci, dis-je en souriant. Il a besoin de se changer.

      Elle sourit en retour et dit quelque chose à Slava en russe. Le garçon s’approche et elle l’aide à se débarrasser de ses vêtements sales. Je me détourne pour respecter sa pudeur, car le garçon est assez grand pour être timide devant des inconnus. Quand il me semble qu’ils ont terminé, je me tourne pour voir Lyudmila l’aider à attacher sa boucle de ceinture.

      — C’est bon, annonce-t-elle au bout d’un moment en reculant. Vous apprenez leçons maintenant.

      Je lui souris.

      — Merci, c’est ce que nous allons faire.

      En la voyant rassembler le linge sale, je lui demande :

      — Y a-t-il une machine à laver quelque part dans la maison ? J’ai besoin de faire ma lessive.

      Elle fronce les sourcils sans comprendre.

      — Buanderie ? demandé-je en désignant le linge dans ses mains. Vous savez, pour laver les vêtements ?

      Je frotte mes poings dans un simulacre de lessive à la main.

      Son visage s’éclaire.

      — Ah, oui. Venez.

      — Je reviens tout de suite, dis-je à Slava avant d’emboîter le pas à Lyudmila jusqu’en bas.

      Elle me fait passer devant la cuisine et descendre un couloir vers une pièce sans fenêtre de la taille de ma chambre. Il y a deux machines à laver et sèche-linge haut de gamme – pour faire tourner plusieurs machines en même temps, je suppose – ainsi qu’une planche à repasser, un étendoir, des paniers à linge et autres commodités.

      — Bien, oui ?

      Elle montre les machines et je la remercie d’un signe de tête. En retournant dans ma chambre, je rassemble tous mes vêtements et les emporte en bas. Lyudmila est déjà partie, alors j’entreprends de charger les machines. Dans une demi-heure, je reviendrai tout enfourner dans les sèche-linge, et à l’heure du repas, tout sera propre.

      Décidément, la situation s’améliore en dépit du flou avec mon patron.

      Mon rythme cardiaque s’accélère à cette pensée et les papillons dans mon estomac reviennent à la vie. Slava et Pavel m’ont offert une distraction bienvenue, mais maintenant que je suis loin d’eux, je ne peux m’empêcher de penser à ce qu’il s’est passé ce matin. Mon esprit rejoue la scène en boucle, sans relâche, jusqu’à ce que les papillons se transforment en guêpes.

      J’ai senti l’érection de Nikolai contre moi.

      On aurait dit qu’il allait m’embrasser.

      Il ne m’a pas lâchée quand sa sœur était là.

      C’est cette dernière partie qui me fait le plus peur, car cela signifie que j’avais tort. Il a bien des intentions concrètes envers moi. Si Alina n’avait pas insisté pour qu’il réponde au téléphone, il m’aurait embrassée, et peut-être plus. Peut-être qu’en ce moment même, nous serions au lit ensemble, son corps puissant en moi comme...

      Je mets un terme au fantasme avant qu’il ne puisse progresser davantage. Déjà, j’ai trop chaud, mes seins sont lourds et gonflés, mon sexe palpite d’une douleur sourde. Ce doit être une conséquence bizarre de ma séance de masturbation impromptue d’hier soir, je ne vois pas d’autre explication à ma soudaine libido d’adolescente.

      Avec de lentes et profondes inspirations pour me calmer, je termine de fourrer le linge dans la machine. La situation est sans doute délicate. Une liaison avec mon employeur serait imprudente à bien des égards, et pourtant je ne suis pas certaine de pouvoir lui résister. Si je m’enflamme simplement en pensant à lui, que se passerait-il s’il me touchait ? S’il m’embrassait ?

      Mon sang-froid s’évaporerait-il comme de l’eau dans une poêle à frire ?

      Je n’entrevois qu’une seule solution, une seule chose que je puisse faire pour esquiver cette catastrophe.

      Je dois l’éviter – ou du moins, éviter de me retrouver seule avec lui – pendant les six prochains jours.

      Ainsi résolue, je mets les machines en marche et je me retourne... pour rester figée sur place.

      Debout sur le seuil, ses yeux dorés brillants et un sourire dévastateur aux lèvres, se tient le diable qui occupe mes pensées.

      — Vous voilà, dit-il à mi-voix.

      Sous mon regard interdit, il s’avance un peu plus dans la pièce et referme la porte derrière lui.
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        * * *

      

      
        
        Envie d’en lire plus ? Cliquez ICI pour commander votre exemplaire dès aujourd’hui !

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            EXTRAIT DE BEAUTÉ BRISÉE PAR CHARMAINE PAULS

          

        

      

    

    
      
        
        Il y a six ans, Harold Dalton m’a fait tomber pour vol par un habile coup monté et m’a envoyé en prison pour pouvoir me voler la mine de diamants que j’avais découverte. Il a donné sa fille à Jack Clarke en échange des droits d’excavation. Aujourd’hui, je suis libre, et je reviens me venger. Six ans de cruauté peuvent changer les hommes en bêtes. Je vais reprendre ce qu’il m’a volé, et plus encore. Je ne suis pas intéressé par ses propriétés ni ses actions en bourse. Je ne veux pas de sa petite monnaie. Je veux son principal atout. La belle et mentalement instable Angelina Dalton-Clarke.

      

        

      
        À la tête d’une fortune de plusieurs milliards, c’est la veuve la plus riche du pays, mais aussi la plus folle. À cause de ses tendances à l’auto-destruction, Jack l’a déclarée inapte avant de se coller une arme sur la tempe et de se faire griller la cervelle. Lina n’a pas le droit de toucher un seul cent de ses richesses. Son père gère toutes ses finances. C’est lui qui signe tous les documents. Si je deviens son mari, ce droit me reviendra. Mais si elle croit que je la veux uniquement pour son argent, elle se trompe cruellement.
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        * * *

      

      
        
        Johannesburg, Sudafrica

      

      

      
        
        Damian

      

      

      À quoi est censée ressembler une folle ? Pas à elle, en tout cas. Ou peut-être. C’est dur à dire. Regardez-moi, par exemple. Vous ne devineriez jamais à quel point je suis tordu à l’intérieur en me regardant. Est-ce que le fait de porter un châle de grand-mère miteux lors d’un dîner chic peut être considéré comme de la folie ? Est-ce que l’autosabotage trahit une forme de maladie mentale ? Je referme doucement la porte, aussi délicatement que si j’entrais dans une église. Sans trop savoir pourquoi, je me sens comme lorsque je tenais la main de ma mère et qu’elle me guidait dans l’allée jusqu’au portrait de Marie tenant l’enfant Jésus dans ses bras.

      Au cliquetis de la porte, le dos de Lina se raidit plus encore. Sa cage thoracique se gonfle et se contracte trop rapidement, comme si elle luttait pour respirer. Je la dévisage en prenant mon temps – plus longtemps qu’une personne normale ne le pourrait sous peine de se sentir mal à l’aise. Avec les fils d’or de sa chevelure et sa peau de porcelaine, elle pourrait être une princesse de conte de fées, mais ce n’est pas ce que je vois quand mon regard se pose sur ses lèvres. Elles ont une couleur de perle, un peu plus sombres, pleines et scintillantes. Du baume à lèvres. Ce n’est ni du rouge, ni du gloss.

      Il n’y a pas de mascara sur ses cils dorés, ni de fard sur ses joues. Elle ne s’est pas armée du courage des cosmétiques, du pouvoir des talons hauts. Tout ce à quoi elle ressemble, c’est à une reine de glace – froide, intouchable, inatteignable. Elle est habillée en noir de la tête aux pieds. Un pull à col roulé et à manches longues la recouvre du cou jusqu’aux poignets. Une jupe ample lui effleure les chevilles. Des bottines noires sont visibles au-dessous. Le pull est moulant et la ceinture de sa jupe est large, accentuant sa forme élancée et sa taille fine.

      Elle reste immobile et silencieuse jusqu’à ce que j’aie fini de l’évaluer. Quand je m’approche enfin, elle défie mon regard et je vois un éclat de mépris dans ses yeux. Les touches dorées et vertes de son regard semblent illuminer le bleu plus sombre, traversé par un éclair de dégoût.

      Je souris. Bien. Je suis content qu’elle me regarde comme ça. Autrement, j’aurais pu me perdre dans le charme insolite de ses yeux, une galaxie obscure parsemée d’étoiles vert et or.

      — Madame Clarke.

      — Monsieur Hart.

      Elle parle. Pendant six ans, je suis resté éveillé des nuits entières, essayant de me remémorer la sonorité exacte de cette voix, me demandant si elle avait changé – l’espérant presque. Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais. Elle n’est ni âpre, ni cassée ni imparfaite. Elle résonne encore comme une clochette, à la fois claire et forte.

      — Je vois que j’ai été annoncé.

      Son regard impassible brave mon hypothèse.

      — Je me souviens de vous.

      Uniquement à cause de cette voix angélique, je commence à faire le compte de mes lacunes. Elle est restée enfermée dans sa chambre pendant plus de deux ans. Elle a refusé de voir qui que ce soit, parfois pas même son mari. « Comment pouvons-nous lui en vouloir de s’être tué ? » demandaient les gens. « Avec une femme comme elle… » et ils laissaient leur phrase en suspens.

      Elle a tenté de se suicider en se jetant par la fenêtre du deuxième étage de leur maison. C’était avant que son mari ne se tire une balle dans la tête – donc sans aucun rapport avec la tragédie. Les spéculations suggèrent plutôt le contraire. C’est lui qui s’est donné la mort après sa tentative de suicide.

      Après les funérailles, elle a passé un an dans une institution au nom élégant qui n’était qu’un autre mot pour désigner un asile. Durant cette année, on a pris soin d’elle jusqu’à ce qu’elle recouvre la santé et se remette de ses phases intermittentes de boulimie et d’anorexie. Les traitements ne semblent pas avoir réussi grand-chose. Quelques kilos en plus ne lui feraient pas de mal.

      Le pire, ce sont ses yeux. C’est son silence, alors qu’elle se tient là, à se laisser soupeser du regard et trouver trop légère. Beaucoup trop. Sa froideur et sa folie m’attirent. Je bénéficie d’une connaissance intime des choses brisées, bien assez pour savoir que ce que j’ai en face de moi est dévasté, mais pas vraiment cassé. J’ai toujours envie d’elle, tout autant – mais pas plus – que lorsqu’elle avait dix-huit ans, quand elle était mignonne, une princesse intacte. Je me souviens de Dalton qui l’introduisait dans la salle à manger, vêtue de sa robe blanche décolletée laissant entrevoir sa petite poitrine et ses fesses fermes. Je savais ce qu’il faisait. Il l’exhibait, dévoilant son argument de négociation.

      Elle attend patiemment. Peut-être est-ce ce qui arrive quand vous vous enfermez chez vous. Cela détruit votre esprit, tout en vous inculquant certaines vertus.

      — Ça fait un an, dis-je.

      Elle ne pose pas de question.

      Cela me donne envie de la secouer pour obtenir une réaction, mais au lieu de ça, je frappe avec mes mots. Je frappe avec mes yeux, exprimant toute ma désapprobation.

      — Dois-tu encore porter du noir ?

      Sa voix est posée, indifférente.

      — Je suis en deuil.

      — Il est mort depuis un an.

      — Je n’ai pas dit de qui j’étais en deuil.

      Je croise les mains derrière mon dos et marche lentement autour d’elle. Elle tourne la tête et ses yeux me suivent, mais elle s’arrête à trois heures, me permettant de regarder des endroits qu’elle ne peut voir, comme son dos sculptural. Il est trop anguleux, ses vertèbres sont visibles à travers son vêtement, et malgré tout, même là-dedans, il y a de la perfection. De la fragilité. De la vulnérabilité. De la féminité. Je n’ai jamais trouvé les femmes maigrichonnes attirantes, mais Lina est une première pour moi, à tous les plans. Cela ne me surprend même plus.

      Je m’arrête devant elle, attirant à nouveau son regard sur moi.

      — C’est vrai ?

      Elle attend.

      Mon regard caresse les lignes de son visage.

      — Tu es folle ? insisté-je.

      — Ne le sommes-nous pas tous, à un niveau plus ou moins élevé ?

      Bon sang, cette voix si musicale. Il n’y a aucun jugement dans ses paroles, rien qu’une déclaration factuelle. Malin. Voilà qui lui fait remporter cette manche. Inutile d’argumenter.

      — Je suppose que tu aimerais connaître la raison de ma visite.

      Son regard se plante directement dans mon âme noire et souillée.

      — Je sais pourquoi tu es là.

      — Vraiment ?

      Je lui adresse un sourire censé être intimidant avant d’ajouter :

      — Dis-moi.

      — Pour la même raison que tous les autres.

      Tous les autres. Putain, je déteste ces mots.

      — Quelle raison ?

      — Tu veux m’épouser pour mon argent.

      Ma vision se trouble. Ma colère s’embrase et s’intensifie de manière injustifiée. Elle me fait voir des choses que je ne veux pas voir, des images de nombreux rivaux à genoux devant elle, demandant sa main. C’est là leur erreur. Je ne compte pas demander.

      — Pourtant, remarqué-je en baissant les yeux vers son annulaire nu, tu les as tous rejetés.

      — Pour la même raison que je vais te rejeter, toi.

      J’étouffe un rire. Et puis finalement, je le laisse sortir, froid et léger. Je décris un nouveau cercle autour d’elle comme un acheteur évaluant du bétail. Je me penche vers elle avec l’assurance d’un propriétaire marquant sa possession. Son parfum est exotique, musqué et oriental, à la fois séduisant et mortel, comme une jolie fleur vénéneuse.

      Elle est toxique pour moi. Dieu sait que j’ai souffert de tous les syndromes répertoriés de cette forme de mort lente, mais je ne peux résister.

      — Si tu crois que je ne te veux que pour ton argent, murmuré-je dans le creux de son oreille, tu te trompes lourdement.
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